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Une preface effraie souvent le lecteur ; qu'il $e 
rassure^ ceci n'en est pas une. Ndanmoins, avant 
d'entrer en matidre^ une courte explication parait 
nicessaire. 

Au mois (TAout 1882y M. le Directeur de la 
Revue Britannique voulut bien accorder Vhospitaliti 
d notre essai sur Anne-Joseph Bonnier, duchesse 
de Chaulnes. JVbus lui avons dti trds reconnaissant 
de cet accueil fait d la prose d'un inconnu. Nous 
considirions cette grande dame^ A peu prds om- 
bliie aujourd'hui^ comme la veritable femme du 
XVIII** sidcle et comme la fille d*un trdsorier de 
Languedoc. D6jA^ en 1814^ sur des notes prises d 
la h&te\ nous avions esquissd sur Bonnier de la 
Mosson une courte notice que voulut bien insirer 
un de nos bons journaux de province (1). Nous 
comptions pousser cette dtude plus loin^ quand on 
nous apprit que M. Gaudin^ biblioth&caire de la 
Ville de Montpellier^ dont V&rudition n'a d'igale 
que la modestie, s'itait lui aussi occupi des Bonnier. 

(i) Messager du Midi. — Uu financier au xvni® siecle f28 decern-' 
bre 1874). 
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Ne voulant pas chasser sur ses terres^ nous dumes 
renoncer a ce projet, Quand il connut le travail sur 
M^^ de ChaulneSy il nous engagea A nous occuper 
des Bonnier, Personne n'itait plus compdtent que 
lui pour traiter unpo^reil sujet ; malheureusement ^ 
ses nomhreuses occupations rempSchoient dentre- 
prendre cette itude. Sur ses pressantes instances^ 
nous nous mimes a Voauvre^ et si ce travail est 
arrivd a bonne fin^ c'est grdce aux prdcieuses indi- 
cations qu'il nous a fournies^ avec cette obligeance 
si connue de ceux qui Vont mise a Vipreuve, Pent- 
itre aussi n'avons-nous pas atteint compUtement le 
hut, Dans ce cas, le lecteur voudra Stre indulgent; 
il saura a qui s'en prendre, Le vrai coupable est 
celui qui pouvait faire mieux et faire bien. 

Nous avons^ a force de rechercheSj recueilH 
beaucoup de documents^ inidits pour la plupart ; 
nous les aurions disirds plus nombreux encore. Leg 
personnages dont nous nous occupons (1) ont fait 
grand bruit d leur dpoque, mais semblables d, ces 
piices d' artifice qui font beaucoup de fracas en dcla- 
tant et ne laissent apr^s que fumie^ eux aussi n'ont 
laissd que peu de trace, et autant en emporte le 
vent. 

Plusieurs assertions paraitront peut-itre exagd- 

\ 

(1) En parlant des Bonnier, nous ne pouvions pas passer sous 
silence la duchesse de Chaulnes. Du reste, on verra que les docu- 
ments recueillis sur cette fcmme ajoutent k ce que nous avions 
dej^ dit k son sujet. 
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rdes ; toutefois^ rien via ktk avanci sans contrdle : 
M&moires^ lettres, Archives de VIntendance de Lan- 
guedoc^ de la Cour des comptes, aides et finances, de 
la Ville et des Hospices de Montpellier^ ont H& mis 
a contribution. Grdce a ces divers timoignages du 
temps passiy nous avons pu icrire cet essai sur une 
famille viritahlement de son sidcle. 

En finissant, nousdevons direcombien noussavons 
gr& aux personnes qui nous ont communiqud de 
pricieux documents. Nous les nommerons dans le 
cours de notre travail, qu'elles veuillent d&s apr6- 
sent recevoir Vexpression de nos sincdres remerci- 
ments. 
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Comme cet homme de la R6volution dont la r6ponse 
est rest6e historique, bien des personnages du xviii* 
si^cle, pr6s de quitter ce monde, auraientpu eux aussi 
dire : « J'ai v6cu. » Mais s'il 6tait difficile de vivre pen- 
dant ces temps de troubles politiques ; vivre 6tait au 
contraire si ais6 durant le dernier siecle. Sous la Ter- 
reur, il fallait passer sans bruit, ignor6, si Ton voulait 
sauver sa tete ; pendant le xviii^ siecle, il n'y avait 
qu'4 se laisser aller pour gouter cette vie de plaisirs, 
de folies, sans s'occuper de Tau-delA et, libre de sou- 
cis, mettre en pratique le Carpe diem du poete de 
Rome. Du reste, ce pr6cepte 6picurien n'avait-il pas 
6t6 traduit en frangais , non par Louis XV, k qui on 
Tattribue quelquefois, mais par celle qui personnifla 
son r^gne, la marquise de Pompadour, lorsquelle 
s'6criait : « Apr^s nous le d61uge ! » Vrai cri du coeur. 
Chacun voyait bien Tabime qui se creusait sousses pas ; 
mais il pensait que cet 6tat de choses durerait autant 
que lui ; k ceux qui viendraient apr^s de s'arranger, 
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2 LES BONNIER 

comme ils le pourraient. H61as ! les 6venements de- 
vaient grandement donner raison k cette sorte de 
proph6tie. Le d61uge vint, beaucoup furent engloutis, 
Tarche ne put les recevoir tous. 

L'histoire du xviii^ siecle a, depuis quel que temps 
d6j4, r6v616 bien des secrets ; elle reste toujours 
ouverte k qui veut et sait la lire, et lui r6serve de 
nouvelles surprises s'il la parcourt avec attention. 
Semblable k un vaste champ que de nombreux et de 
bons ouvriers ont d6frich6, elle offre toujours quel- 
ques recoins oubli6s. 

Les mqeurs de cette 6poque frivole ne peuvent cer- 
tes pas etre propos6es en exemple ; elles sont des 
plus blamables, et cependant on se trouve presque 
d6sarm6 en presence de tant de graces d6ploy6es k 
tous propos. Nous voulons rester dans le simple role de 
narrrateur. De ce que Ton assiste k des spectacles quel- 
que peu 16gers, il n'est pas k dire pour cela que la vertu 
soit chose haissable. Les oeuvres gracieuse de Wat- 
teau, de Boucher et de ces peintres des fetes galantes 
nous procurent un certain plaisir, mais att6nuent-elles 
notre admiration pour les conceptions magistrates de 
Michel-Ange, Titien, Le Sueur et tous ces grands 
g6nies de la peinture ? De mSme les moeurs aimables 
des contempprains de M""* de Pompadour ne nous 
empechent pas d'admirer les solides qualit6s du grand 
siecle. 

Nous retrouverons dans une famille que nous es- 
sayons de faire connaitre, la vie de cette 6poque, ou 
selon la juste remarque d'un c616bre historien: « La 
soci6t6 frangaise se d6composa : . . . les grands sei- 
gneurs devinrent banquiers, les fermiers g6n6raux 
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des grands seigneurs (1).)) Ce sifecle, ^ qui on a donn6 
le nom de de la Pompadour, aurait bien pu aussi etre 
appel6 le si^cle de Law ; on ne sait vraiment laquelle 
de ces deux influences a 6t6 la plus grande, et toutes 
deux Font fait ce qu'ila 6t6.L*on connait la r6ponse 
^ que s'attira rarri^re-petit-flls du grand Cond6. Comme 

il montrait, avec orgueil, son portefeuille grossi par 
les sp6culations du sysUme k son confident Chemill6, 
celui-ci se permit de lui dire : « Monseigneur, deux 
actions de votre ai'eul valent mieux que celles-1^. » 
Voild qui dfepeint bien une 6poque. 

II fut un nom alors qui fit quelque bruit, en Pro- 
vince, k. Paris meme, celui de Bonnier. Aujourd'hui, 
le souvenir en est k peu prfes perdu, et si Ton se rap- 
pelle encore ce nom-lA, on se reporte au pl6nipoten- 
tiaire de laR6publique frangaise, victime du guet-apens 
de Rastadt. Mais nous ne voulons pas empi6ter sur cette 
6poque de troubles, de gloires et de deuils, qui n'est 
pas encore le xix' si^cle, et qui n*est d6j^ plus, mal- 
gr6 sa date, le xviii% tant est grande la d61imita- 
tion qui les s6pare. Nous resterons dans Tancien re- 
gime ; nous nous occuperons des Bonnier de la Mos- 
son, tr6soriers de la Bourse des :6tatsde Languedoc, 
c'est-4-dire des financiers grands seigneurs, et si 
nous faisons mention de Bonnier d'Alco, nous consi- 
d^rerons en lui le pr6sident de la Cour des comptes, 
aides et finances de Montpellier et non le convention- 
nel. 

(1) Chateaubriand. Pr6f. des ttudes historiques. 
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Si Ton compulse les registres des anciennes parois- 
ses de Montpellier, ces registres de r6tat-civil de la 
vieille France, un des noms qui se pr6sentera le plus 
souvent sera celui de Bonnier. Ce sont de bons bour- 
geois tous ces Bonnier, adonn6s k diverses professions : 
les uns sont cardeurs de laine, les autres marchands 
de laine ou de drap, d'autres tiennent la lancette de 
chirurgien ou la plume de greffler A I'Hotel-de-Ville ; 
ils jouissent tous en somme d'une grande estime parmi 
leurs concitoyens. Ces honnetes roturiers auraient-ils 
quelque lien de parent6 avec messire Bonnier, che- 
valier, pr6sident-tr6sorier grand voyer de France en 
la g6n6ralit6 de Montpellier, intendant des gabelles 
de Languedoc, conseiller du Roy en ses conseils. enfln 
pr6sident en la Cour des comptes, aides et finances, 
seigneur d'Alco, Campagne, Saint-C6me ; et avec 
messire Joseph Bonnier, conseiller-secr6taire du Roy, 
maison et couronne de France et de ses finances, tre- 
sorier de la Bourse des Etats de Languedoc, baron de 
la Mosson et seigneur d'autres places ? Nous n'avons 
pas besoin de remonter bien haut pour retrouver 
Torigine des fr^res Bonnier d'Alco et Bonnier de la 
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6 LES BONNIER 

Mosson ; ils 6taient de la famille des autres Bonnier. 
La souche commune s'6tait ramifl6e et deux vigoureu- 
ses branches avaient pouss6 : celle d'Alco vers la 
magistrature et celle de la Mosson du c6t6 des finan- 
ces ; 4 la premiere les honneurs, k la seconde les pro- 
fits, aux deux, en somme, de sortables positions. 

Le p6re de ces Bonnier 6tait le marchand drapier 
Antoine Bonnier. Grace k son Industrie, il avait acquis 
une honnete fortune qui lui permit de pousser ses 
enfants. Le commerce de la draperie k Montpellier 
6tait en quelque sorte aussi ancien que la ville elle- 
meme; d^slemoyen-age, la r6putation des draps et 
laines de cette cit6 languedocienne s*6tendait au loin ; 
la teinture de pourpre Kermes que les industriels de la 
locality savaient donner aux 6toffes 6tait fort recher- 
ch6e ; de Ik, Torigine d'un commerce tr^s florissant. 
Les marchands du bassin m6diterran6en apportaient 
les riches toisons de TOrient, sous les murs de Mon1>- 
pellier, dans le port de Lattes (1); ces mati^res 6taient 
transform6es en 6tofFes et teintes en pourpre . Aussi 
les seigneurs de Montpellier accord^rent-ils de tons 
temps, leur protection k cette industrie (2). En 1121, 

(1) Localite aux portes de Montpellier, appartenant aax sei- 
gneurs; c'^tait le Castellum Latara de PomponiusMela.. 

(2) Chicquot de Bervache dit que, d^s la premiere croisade, 
Guillaume de Montpellier avait 6tudi6 sur les lieux la question 
commerciale au profit de sa seigneurie. A son retour, il parvint k 
affranchir les marchands de Montpellier de Tintermediaire des 
Gdnois et des Y^nitiens. Aussi « les G^nois, jaloux, vinrent en 
1169 ravagerMaguelone etle port de Lattes, devenu le rendez- 
vous du commerce de la Mediterran^e. » Les Pisans servirent de 
m^diateurs. — M6ray : La vie au temps des Cours d' Amour , p. 316. 
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Guilleim V, Tun d'eux, en fait mention dans son testa- 
ment ; plus tard, son successeur Guillem VIII r^gle- 
mente le commerce de la draperie. L'habitant de 
Montpellier a seul le monopole de la teinture de Ker- 
mis ; pour se livrer k cette industrie, dans les limites 
dela Seigneurie, il faut y etre n6 ou avoir droit de 
cit6 : tout 6tranger en est exclu. Les seigneurs et les 
marchands sont 6galement jaloux de cette sp6cialit6. 
Les rois de France, successeurs des Guillem dans la 
seigneurie, suivirent les mSmes traditions. En 1294, 
Philippe-le-Bel d6fendit aux offlciers de la s6n6chaus- 
s6e de Beaucaire d'inqui6ter les marchands de laine 
de Montpellier, dont le commerce 6tait tr^s r6pandu 
9 et sur terre et sur mer. Enfln, plus pr^s de nous, 
Louis XIII ratifla en 1611 « les statuts et privil6ges de 
Tart de la Draperie » k Montpellier (1). 

Cette industrie, qui avait surv6cu au Moyen-Age, 
conservait encore, k la fin du xvii** si^cle et au com- 
mencement du xviii% un certain 6clat. Un quartier 
de Montpellier en rappelait nagu^re le souvenir ; ceux 
d'entre nous qui ne sont pas encore avanc6s en ago 
ont vu les rues Draperie-Rouge et Draperie-S*-Firmin, 
derniers indices' d'un commerce oubli6 (2). Un mar- 

(1) Histoire du commerce de Montpellier, par M. A. Germain ; paS' 
sim, — Le commerce des marchands de Montpellier avec les peu- 
plesmusalmans 6tait si r^panda qae r^vSque-comte de Melgueil 
fit frapper monnaie k Tefflgie mahom6tane et s'attira k ce sujet 
des reproches du pape, 1266. — V'le savant travail de M. Germain 
sur les comtes de Melgueil et dans les Chromques du Languedoc, 
T.II, p. 203, notre article k propos de la lettre de Clement IV. 

(2) Ces rues ont disparu il y a 25 ou 30 ans, lors de la construc- 
tion des Halles et de la modification de la rue S^-Guilhem, entre 
1855 et 1860. 
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chand drapier n'6tait pas le premier venu dans la cit6. 
C'est pourquoi nous ne devons pas Stre surpris de 
Talliance que contracta Antoine Bonnier. Sa femme 
6tait la belle Ren6e d*Audessan, fllle de Ren 6 et soeur 
de Franfois d'Audessan ou d'Audessens (1), Tuii con- 
seiller et Tautre pr6sident en la Cour des comptes, 
aides et finances (1671 et 1691). Antoine Bonnier occu- 
pait un des premiers rangs de la riche bourgeoisie ; 
c'6tait, comme Ton dirait de nos jours, un grand n6- 
gociant (2). 

L'importance que lui donnait son commerce ne lui 
parut pas sufflsante ; il voulut acqu6rir les honneurs 
que conftrent les charges. 11 devint directeur des 
affaires duRoy, fonctions qu'il acheta a beaux deniers 
et qui lui permirent peut-etre de conserver sa lucra- 
tive Industrie. Dans tous les cas, s'il ne lui fut pas 
possible de cumuler, il put, tout en abandonnant son 
commerce, faire les affaires du roi sans n6gliger ses 
propres affaires. 

Voil^ done le Seigneur d'Alco et le baron de la 
Mosson sortis de derri^re le comptoir du marchand de 

(<) Tallement des R6aux a consacr^ une histofiette ^ ce Ren6 
d'Audessan ou d'Haudessens (rorthographe de ce nom est des plus 
variables], baron de Beaulieu, qui 6tait (lis d'un notaire au Cha- 
telet de Paris. l\ vint k Montpellier et acheta une charge de con- 
seiller k la Gour des Aides. « II disait qu'il avait quatre-vingt-une 
religions et qu'il les trouvait aussi bonnes Tune que Tautre. » II 
laissaunenombreusepost^rit^. Sa soeur 6tait marine avec Laffenas. 

(2) Nous lisons dans d'Aigrefeuillequ'en 1693 « les sieurs Melon, 
Myot, Silvecane, Fabre, Bonnier et H^brard, roarchandsde laines, 
flrent leur soumission « pour acqu6rir la charge d*assesseur du 
» maire k raison de 4000 livres chacun avec 2 sols pour livre. » 
Hist, de la ville de Montpellier ^ 1" 6dit., 1. 1, p. 215. 
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draps. lis avaient trop d'esprit pour en rougir. Le 
grand ministre de Louis XIV, le sage Colbert, n'6tait-il 
pas luiaussi le flls d'un drapier (1)? 

Bonnier eut une nombreuse post6rit6, son flls ain6 
Antoine se maria une premiere fois avec Frangoise 
Thoulouze ou Thoudouze, et une seconde fois avec 
Charlotte de Comte, fllle de noble Francois de Comte, 
conseiller a la Cour des Aides de Montpellier, seigneur 
de la Colombi^re et de Montmaur. Antoine Bonnier 
mourut en 1735 (2), laissant apres luiplusieurs enfants. 
II fut Tauteur de la branche des pr6sidents d'Alco. A 
la mort de son pere il eut k partager Th^ritage avec 
Joseph et ses autres fr^res ou soeurs. En qualit6 d'ain6, 
il regut la plus forte part, comme le voulait Tusage 
g6n6ralement 6tabli. Mais, pour si grande que fut sa 
portion, il ne dut pas laisser un riche patrimoine a 
chacun de ses enfants, qui 6taient tr^s nombreux. lis 
durent se contenter d'une aurea mediocritas, peut- 
^tre encore moins dor6e que celle du po^te. Sans vou- 
loir anticiper, nous troiivons la preuve de cette opi- 
nion dans le testament de son fr^re Joseph (1719). 
II donnait k chacun des enfants d'Antoine trois mille 
livres, et k TainS une rente viag^re de mille livres. 
Reconnaissant en lui le chef de famille, il voulait qu'il 
put, k ce titre, tenir un rang digne de sa charge et des 

(i) « Le marchand et Tartisan, s'il est une fois riche, pousse ses 
enfants sur les sieges de la justice et croit que sa famiUe est bien 
par6e, si quelqu'un des siens peut porter une robe de conseiller. » 

UUlysse frangais, ou le Voyage de France, etc,, par le sieur Cou- 
LON. Paris, i643. 

(2) netaitn6 en 1667. Voir k I'Appendice la G6nealogie de la 
famiUe de Bonnier. A. 
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siens. Ses fr^res, grsice aux offices de judicature et 
au m6tier des armes, furent assez convenablement 
6tablis ; ses soeurs contract^rent de bonnes alliances ; 
trois d'entre elles embrass^rent la vie religieuse. 

Avant de nous occuper sp6cialement des Bonnier 
de la Mosson, nous avons cm n6cessaire de jeter un 
rapide coup d'oeil sur la branche ain6e, qui conser- 
vera d6sormais la pr6sidence k la Cour des Aides et 
la seigneurie d'Alco. Le premier de ces pr6sidents 
d'Alco est le fr^re de Joseph Bonnier, le dernier sera 
celui que Montpellier enverra comme d6put6 a la 
Convention, et qui trouvera la mort dans le guet- 
apens de Rastadt. 



Joseph BONNIER 



Le second fils d'Antoine Bonnier et de Ren^e d'Au- 
dessan, Joseph, naquit le 27 mars 1676 ; bien que la 
tradition n'en parte pas, il semblerait qu'une bonne 
f6e ait pr6sid6 k la naissance de cet enfant, peut-etre 
se tenait-elle cach6e derriftre le marchand Martin et 
sa femme qui le pr6sentferent aux fonts du bapteme. 
Ce gros bourgeois, ami d'Antoine, et comme lui enri- 
chi dans le commerce des draps, dut souffler au nou- 
veau-n6 Tesprit de lucre. 

Quand Joseph vint au monde, son p6re avait d6j^ 
quitt6 son Industrie et se trouvait etre Birecteur des 
affaires du Roy , II grandit dans les bureaul de la*Di- 
rection et montra un gout particulier pour les finan- 
ces. Aussi resta-t-il toujours fiddle k Cr6sus, tandis 
que son fr^re ain6 se laissait s6duire par Th6mis. 

Au commencement de rann6e 1702, Joseph con- 

tracta une alliance des mieux assorties et k ses goiits, 

* 

et k sa position, il se maria avec Anne Melon, flUe de 
Guillaume de Melon, ancien receveur des tallies. La 
famine de Melon 6tait tr6s-bien pos6e dans le pays, 
elle avait des repr6sentants non-seulement dans les 
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finances, mais dans la magistrature et k Tarmee. Jo- 
seph Bonnier 6tait k cette 6poque Conseiller du Roi 
(qui ne T^tait pas alors), int6ress6 dans les fermes de 
Sa Majesty, directeur des affaires du Roy. Son p6r4B, 
mort depuis quelque temps, lui avait laiss6 sa charge, 
apres avoir pourvu son fr^re ain6 d'un office de tr6- 
sorier-intendant des gabelles, en attendant de lui faire 
revetir la robe rouge et Thermine de pr6sident. Cha- 
cun des deux fr^res 6tait loti selon ses gouts. 

La Direction des affaires du roi ne fut pour Joseph 
que le premier pas de sa carri^re, il visait plus haut. 
D'abord il cumula et fiit, en meme temps que direc- 
teur des affaires royales, receveur de THopital g6n6- 
ral (1709). Mais ce n'6tait 1^ qu'un acheminement k 
cette grande situation qu'allait lui donner une nou- 
velle charge. Une bonne occasion se pr6senta, et il eut 
hate de la saisir. Penautier, tr6sorier de la Bourse des 
Etats de Languedoc, se faisant vieux, voulut se d6faire 
de son office ; Joseph Bonnier se pr6senta pour Tache- 
ter, fut d'accord du prix avec lui et devint son suc- 
cesseur. II fallait etre riche pour aspirer k la Bourse 
de la province. Bonnier compta a Penautier 150,000 
livres, en avanga 400,000 au tr6sor royal, et dnt offrir 
comme r6pondant son fr^re Antoine. 

Ce nom de Trisorier de la Bourse ne signifie pas 
grand'chose pour beaucoup de gens. Comme celui des 
Tr&soriers de France (1), une rue de Montpellier le 
rappelle encore ; c'6tait \k qu'habita Bonnier, et apr^s 
lui ses successeurs, qui acquirent Tun apr^.s Tautre 



[K] Les tresoriers de France occupaieiit dans la rue de ce nom 
rhdtel que la tradition dit avoir ^t^ celui de Jacques Coeur. 
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son hotel. Le dernier receveur des fitats en 6tait pro- 
pri6taire lorsque furent supprim6s et le Languedoc et 
son tr6sorier. 

Apr^s avoir prononc6 le nom du caissier de la pro- 
vince, il parait indispensable de jeter un rapide coup 
d'oeil sur ses attributions. Etudier k fond la compta- 
bilit6 des Etats serait chose int6ressante, sans doute, 
bien que h6riss6e de chiffres ; mais notre but serait 
d6pass6 et nous aborderions un sujet qui exige des 
6tudes sp6ciales. 

Dans les pays d'Etat, comme le Languedoc, deux 
sortes d'impots 6taient perfus, les uns au nom du 
Roi, les autres au nom des Etats de la Province, qui 
profltaient seuls au Languedoc ; de 1^ les Tr6soriers 
de France ou du Roi et les Tr6soriers de la Bourse 
des Etats de Languedoc, fonctions bien distinctes 
Tune de Tautre. Les uns, offlciers du roi, 6taient jus- 
ticiables de la Gourdes comptes, aides et finances; 
les autres, offlciers de la Province, ne relevaient que 
des fitats de Languedoc. 

Les fitats de la Province, dont le pr6sident-n6 6tait 
Tarcheveque de Narbonne et k d6faut celui de Tou- 
louse, comprenaient les d6put6s des trois ordres. lis 
d6cidaient, et rex6cution de leurs decisions incom- 
bait k trois syndics g6n6raux et k deux secr6taires- 
grefflers. Leurs flnances 6taient administr6t3s par le 
tr6sorier, receveur et payeur k la fois. « C'est un 
agent provincial , . . . nomm6 k vie par les Etats , qui 
concentr^it entre ses mains la recette de beaucoup 
plus consid6rable : don gratuit, frais des Etats, des 
gratifications, des travaux publics, des 6tapes, som- 
mes impos6es pour Tacquittement des dettes, ou, 
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d'une fagon g6nerale, toutes les impositions arbitrai- 
res ; de plus, les « abonnements » faits pour la Capi- 
tation et pour le dixi^me ; enfln, les revenus de la 
ferme provinciale de r6quivalent. La d6clOTation du 
7 d6cembre 1758 devait le conflrmer dans toutes (fes 
attributions contrairement aux pretentions de la Cour 
des comptes, aides et finances de Montpellier. Ses 
livres sont examin6s et arret6s pardevant les Etats 
sans que la Cour puisse en connaitre. Toutefois il 
devait adresser deux fonds qu'il percevait, celui de la 
reparation des places fronti^res et celui des mortes- 
payes, aux tr6soriers respectifs de ces deux servi- 
ces,, lesquels etaient justiciables de la Cour des comp- 
tes (1). » 

Le tr6sorier de la Bourse devait 6tre n6 dans la 
Province. Dependant des Etats seuls, c'6tait avec leur 
agr6ment qu'il pouvait transmetre la charge dont il 
6tait proprietaire, aux siens ou k des 6trangers, gra- 
tuitement ou moyennant finance. Ne devant compte 
de sa gestion qu'aux Etats, le roi nlntervenait qu'en 
dernier ressort et dans le cas de n6cessit6 absolue. 

L'origine des tr6soriers de la Bourse ne remontait 
pas tr^s haut. En 1356, les fitats jug^rent k propos 
d'avoir un receveur, qui recouvrat les subsides d6- 
cr6t6s par eux et qui subvint aux d6penses de la Pro- 
vince. La situation du tr6sorier de la Bourse du Lan- 
guedoc fut consacr6e et affirm6e par T^dit de 1649, 
qui rendit k la Province ses franchises, et par des 
arrets du Conseil. II fut mis k Tabri de toute recher- 
che autre que celle des Etats. 

{{) Essai sur VHistoire administrative du Languedoc, parM. H- 
MoNiN. 1884, in-8^ 
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Charg6 de la lev6e des impolSy le tr6sorier de la 
Bourse devait la faire k forfait, moyennant deux de- 
niers par livre, sans pouvoir exercer des reprises dans 
ses comptes. Eut-il regu ou non toutes les impositions 
d6 la Province, il devait les verser int6gralement, Li- 
bre a lui d'actionner devant la Cour des comptes, 
aides et finances de Montpellier les receveurs (1) des 
tailles de chaque diocese, qui, de leur c6t6, conser- 
vaient leurs recours contre les coUecteurs et les com- 
munaut6s. « L'obligation d'avancer sans int6rets les 
restes dus par les diocfeses devait devenir 6crasante 

(i) « Bonnier, qui, en n<5, avait un arri^r6 de prfes de deux mil- 
lions, se prononQait cependant contre Ja contrainte par corps des 
receveurs ou la saisie de leurs charges. Le premier expedient, se- 
Ion lui, arrStait net le recouvrement par Tinaction oti tombaient 
les collecteurs. Avec le second, les dioceses avaient des frais et des 
embarras de toute sorte. A tout prix il fallait 6viter qu'il y eM dans 
la mSme annee deux receveurs, k cause de la confusion, des dou- 
bles emplois, des omissions qui ne manquaient jamais de r6sul- 
ter de cette situation. Le tresorier fait tous ses eflforts pour sauver 
les receveurs; dans la g^n^ralit^ de Montpellier, dit-il, ilspeuvent 
trouver et faire des avances, parce qu'ils connaissent T^tat des 
communaut6s et des particuliers. II esp^re moins de la g^n^ralit6 
de Toulouse. l\ n'h6site pas a pr^f^rer aux poursuites judiciaires, 
contre les receveurs ou contre les collecteurs, Tenvoi des garni- 
saires dans les dioceses qui sont trop en retard : avec cette precau- 
tion toutefois que les troupes soient tenues s^v^rement et que leurs 
chefs respectent les instructions des £tats, et se concertent avec 
les receveurs et avec les commissaires des assiettes. » — Eistoire 
administrative du Languedoc (1685 & 1719), par M. H. Monin. 

On voit par cette citation que Bonnier, tresorier de la Bourse 
des £tats de Languedoc, 6tait un homme pratique dans la gestion 
iinanci^re de la province, et tout k la fois ennemi des s6v6rit63 
exagerees, dont les r^sultats ^taient douteux* 
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pour le tr6sorier (1))). Les deux deniers par livre qui 
lui 6taient allou6s compensaient les retards et les 
non paiements qu'il courait la chance de subir. 

Le tr6sorier de la Bourse 6tait tenu d 'avoir quatre 
caisses ou bureaux : k Toulouse, pour le haut Langue- 
doc; 3iMontpellier, pour le bas Languedoc ; 4 Lyon, 
pour le Forez et le Vivarais , pour le passage des 
espftces, et enfln k Paris, pour satisfaire le tr6sor 
royal et acquitter les dettes contract6es par les fitats 
pour le service du Roi. 

La tr6sorerie du Languedoc 6tait le ministftre des 
finances de cette province, qui valait « k elle seule un 
royaume », selon Basville. Elle faisait Tavance des 
frais de tenue des Etats ; chaque mois elle payait au 
tr6sor royal le montant du don gratuit, elle avangait 
le prix d'achat des fourrages pour les troupes. C'6tait 
le tr6sorier de la Bourse qui devait subvenir au loge- 
ment des offlciers, lui qui faisait voyager, k ses p6rils 
et risques, les sommes dues par la Province. Aussi re- 
cevait-il, k titre d'abonnement , chaque ann6e, une 
somme de 20,000 livres (2) qui, avec un traitement, les 
taxations, le droit de remise et rint6r^t des sommes 
avanc6es, constituait les b6n6flces attach6s k cette 
charge (3). 

(i) Hist. Administ. 

(2) Archives de TH^rauU, C. L 862. — Intendance de Languedoc. 

(3) « Le lr6sorier de la Bourse envoyait prendre, aux termes 
fix^s, les sommes encaissees par les receveurs diocesains ; il tou- 
chait 2 deniers par livre de sa recette reelle, sous le nom de taxa- 
tions. II avait en outre, pour les sommes que sous sa responsa- 
bilit6 il expediait au tr6sor royal, un droit de remise d'abord de 
2 puis de 1 1/2 p. °/o. » Quant aux avaucesdu don gratuit, leprix 
fut de 2 1 /2 i i 3/4 p. 7o. — Hist. Administ., p. 57, 58. 
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Les profits de la Bourse des Etats devaient Stre en 
rapport avec la responsabilit6 si* grande du tr6sorier. 
A combien s'61evaient ces deux deniers par livre, ce 
droit de remise, les avances pour le don gratuit ? Dans 
un maniement de fonds si considerable, que de sour- 
ces de revenus pour un tresorier capable, tel que 
Bonnier, dans les multiples operations flnanci^res 
quil pouvait mener de front! Encore defense 6tait 
faite au receveur des Etats de n'exercer d'autres fono- 
tions, si ce n*est celles de secretaire du roi. Ces prohi- 
bitions n'empSchaient pas Bonnier d'etre le banquier 
des principaux personnages des Etats et de la* Pro- 
vince. Les r^glements se pretent k certaines interpre- 
tations que leur font subir le plus souvent ceux memes 
qui sont charges de les faire respecter. 

Toutefois, le traitement que la Province accordait 
k son tresorier pendant la tenue des Etats ne pouvait 
pas augmenter de beaucoup ses revenus. Sur la d6- 
pense de chaque session, qui s'61evait 4 235,000 livres, 
le tresorier ne touchait qu'un traitement de 825 livres, 
mince denier, si on prend, par exemple, pour terme de 
comparaison, les 1800 livres allouees comme gages 
au tapissier pour la duree des Etats. Cette faible allo- 
cation ne pouvait pas compenser, pour le tresorier de 
la Bourse, la diminution qui lui fut faite dans son 
traite avec les fitats. Aussicesderniersse montraient- 
ilsaccommodants, et pleine confiance 6tait accordee k 
la gestion,dureste serieusementcontrdiee, de leur tre- 
sorier, qui devait chaque annee rendre compte de ses 
operations. 

« Les attributions du tresorier de la bourse ne lais- 
saient qu'une mediocre importance aux autres chefs 

2 
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du service financier en Languedoc, c'est-^-dire aux 
receveurs g6n6raux de Montpeliier et de Toulouse, et 
au tr6sorier des mortes-payes (1): » Ce qui explique 
la grande situation qu'occupa, de tous temps, le rece- 
veur g6n6ral de la Province. 

Sans remonter bien haut, le pr6d6cesseur de Joseph 
Bonnier fit beaucoup parler de lui k la fin duxvii^ si6- 
cle. Le 20 juin 1676, M"^^ de S6vign6 6crit k sa fUle : 
{< Vous n'etes pas actuellement dans Tignorance de la 
mort de Ruyter, ni de la prison du pauvre Penautier ; 
j'arriverai assez t6t pour vous instruire de toutes ces 
tragiques histoires. » Voyons quel 6tait le personnage 
que la spirituelle marquise mettait sur le mSme rang 
que le c61^bre HoUandais. 

Pierre-Louis^Reich de Penautier, « tr6sorier-rece- 
veur g6n6ral de la Bourse des Etats de Languedoc, » 
avait succ6d6 k son frfere Pierre dans cette charge de 
finance qu'il conserva soixante ans environ et qu'il eut 
encore le temps de vendre six mois avant de mourir. Sa 
grande intimit6 avec la marquise de Brinvilliers le mela 
k la c616bre affaire des poisons ; il dut s'estimer tr^s- 
heureux de ne pas avoir le sort de ceux auxquels la 
terrible marquise distribuait son afTection et ses mortels 
breuvages. On saitle grand retentissement de ce pro- 
ems ; aussi compr end-on que W^ de S6vign6 ait pris un 
vif int6ret k deux 6v6nements qui flrent 6galement, 
mais k des points de vue tr^s opposes, bien du bruit k 
cette 6poque. EUeavoue que TaflEaire de Penautier est 
d6sagr6able ; elle apprend k sa flUe qull a 6t6 pendant 
huit jours dans le cachot de Ravailhac, ce qui est de 

{{) M, H. MoNiN, p. 1\. 
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Wen facheux augure ! Mais heureusement pour lui, il 
a de nombreux et de puissants protecteurs, tels que 
Colbert et TarchevSque de Paris, Mgr de Harley. 
NSaBmoins la Brinvilliers contrebalance ces hautes 
influences; sielle « Tembarrasse davantage, rien ne 
pourra le secourir » (26 juillet 1676) ; situation fort 
grave pour une innocence si chancelante ! 

Enfin, d6barrass6 de la marquise, qui est condam- 
n6e et ex6cut6e, Penautier semble plus rassur6. On 
esp^re qu'il « sortira plusblanc quelaneigew (22 juil- 
let 1676). Mais attendons, et nous verrons M"* de S6- 
vign6 se raviser ; son optimisme s'att6BLuera et de 
rinnocence du tr6sorier il ne sera plus question. 
« Penautier est hem'eux, dit-elle ; il n'y eut jamais un 
homme si bien prot6g6 ; vous le verrez sortir, mais 
sans etre justifl6 dans Tesprit de tout le monde. II y a 
eu des choses extraordinaires dans tout ce proems; 
mais on ne pent pas les dire . . . Tout le monde croit 
qu'il n'y aura pas de presse k la table de Penautier » 
(24 juillet 1676). Le trait n'a peut-etre pas toute la 
malice qu'on serait tent6 de le supposer, mais com- 
bien est 6branl6ela conflance de M"' de S6vign6 en la 
bont6 de la cause de Penautier. Les doutes vont gran- 
dissant de jour en jour. Bien qu'il ait un autre protec- 
teur, trfes puissant lui aussi, en lapersonne du Cardinal 
de Bonzi, archeveque de Narbonne et pr6sident des 
Etats, bien en Cour pour le moment, le tr6sorier de 
Languedoc met en jeu tous les moyens capables de le 
tirer d'aflfaire. « On croit qu'il y a cent mille 6cus r6pan- 
dus pour faciliter toutes choses : Tinnocence ne fait 
gu^re de pareilles profusions. On ne pent 6crire tout 
ce que Ton sait. . . Le mar6chal de Villeroi disait Tautre 
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jour: Penautier sera ruin6 de cette affaire-ci ; le ma- 
r6chal de Grammont r6pondit : II faudra qu'il supprime 
sa table » (29 juillet 1676). Quelle distance s6pare la 
lettre du 22 de celle du 29 juillet ! L' aflfaire parait pren- 
dre mauvaise tournure; aprfes Penautier, c'est Belle- 
quise, un de ses commis, que Tonarrete (5ao<it 1676); 

Cependant tout s'arrange pour le mieux, le tr6sorier 
de Languedoc est d61ivr6 de prison, par une ordon- 
nance de non-lieu, apr^s une ann6e de captivit6. 

II conserve sa place et une honorable fortune. Lefs 
craintes des mar6chauxne se r6alisent pas. Les grands 
seigneurs prennent place k sa table, comme aupara- 
vant, estimant que la le§on est sufflsante pour que 
Penautier n'essaiepas siu* ses convives refficacit6 des 
recettes de soaancienne amie, qui ont failli le conduire 
loin. II s'efltorce d'oublier la Brinvillers et sa fin peu 
digne d'envie. 

Le portrait, trac6 par Saint Simon de ce tr6sorier de 
Languedoc, m6rite d'etre rapport6, malgr6. certaines 
inexactitudes faciles k relever. Penautier ne d6buta 
pas, comme il le pr6tend, en qualit6 de petit commis ; 
la tr6sorerie de la Bourse 6tait avant lui dans sa fa- 
mille. « Penautier, dit-il, mourutfort vieux en Langue- 
doc ; de petit caissier, il 6tait devenu tr6sorier du 
Clerg6 et tr6sorier des Etats de Languedoc et prodi- 
gieusement riche. C'6tait un grand homme, tr^sbien 
fait, fort galant et fort magniflque, respectueux et tr^s 
obligeant ; il avait beaucoup d'esprit et 6tait fort m^l6 
dans le monde ; il le fut aussi dans Faflfaire de la Brin- 
villiers et des poisons, qui a fait tant de bruit, et mis 
en prison avec grand danger de sa vie. II est incroya- 
ble combien de gens et des plus considerables se 
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remu^rent pour lui, le caMinal de Bonzi k la tete, fort 
en faveur alors, qui le tirferent d'aflfaire. II conserva 
longtemps depuis ses emplois et ses amis ; et, quoique 
sa r6putation eut fort souflfert de son affaire, il de- 
meura dans le monde comme s'il n'en avait point eu. 
II est sorti de ses bureaux force financiers qui ont fait 
grande fortune. Celle de Crozat son caissier est connue 
detoutle monde (1). » 

Le r6cit de Saint-Simon confirme en tous points celui 
de M""^ de S6vign6; mais ils ne sont, ni Tun ni Tautre, 
convaincus de Tinnocence du tr6sorier. N6anmoins 
Penautier laissa k la Bourse de Languedoc une r6pu- 
tation deprobit6, que les Etats se plurent souvent k. 
reconnaitre (2). 

L'histoire du xviii* si^cle pr6sente de fr6quents 
exemples d'616vations d'autant plus surprenantes que 
ceuxquiensontTobjet, partis de plus bas, se sont 61e- 
v6s plus haut. Ce Crozat, dont parle Saint-Simon, qui 
joualui aussiun role, fut 6galement Tr6sorier des Etats 
de Languedoc ; mais il ne fit que passer sans presque 
s'arreter, aussi son nom ne figure pas dans laliste de 
ces caissiers de la Province. II avait d6but6, pr6tend- 
on, par etre laquais, 6tait devenu petit commis de Pe- 
nautier, puis son caissier ; de l^prenant son vol, il fut 
receveur du Clerg6, trafiqua dans la banque et les 
armements maritimes, obtint du R6gent la charge de 
tr6sorier de TOrdre du Saint-Esprit et flnit, apr^s 
avoir rempli ces grasses fonctions, par devenir Tim- 
portant personnage dont Thistoire nous a transmis 
le nom. II mela son sang k celui de families princi^- 

(1) M^m, de Saint-Simon, IX, p. 418. 

(2) M. MoNiN, p. 67 et suiy. 
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res ; il maria sa fille au comte d'Evreia, troisi^me fils 
du due de Bouillon, Godefroi Maurice de la Tour 
d*Auvergne, et de Marie-Anne Mancini, ni^ce de 
Mazarin. Barbier, a qui nous empruntons ces d6tails, 
connaissait Crozat, pour Tavoir rencontr6 chez son 
parent Penautier ; personne ne saurait ^tre mieux in- 
forms que luisurle compte de ce c616breflnancier(l). 

On ne sera pas surpris, apr^s ce que nous venons 
de dire sur le pr6d6cesseur de Bonnier, de la grande 
fortune de celui-ci, qui lui permettra de marier aussi 
sa flUe avec un grand seigneur et de laisser k son fils 
une situation qui, en augmentant in6vitablement, 
devait faire de lui un des plus riches personnages de 
rSpoque. 

Labruyfere a dit : « II faut une sorte d'esprit pour 
faire fortune et surtout une grande fortune (2). » Get 
esprit Joseph Bonnier le poss6da ^un tr^s haut degr6, 
bien qu'il recueillit une succession difficile en venant 
apr^s Penautier (3) ; non-seulement il fit fortune, mais 
« siurtout une grande fortune. » Toutefois les moyens 
qu'il employapour arriver k cette haute position flnan- 
ci^re ne furent jamais que tr^s avouables , et son 
honnetet6 a toujours 6t6 mise k Tabri. Apr 6s la mort 
de Louis XIV, le R6gent, imitant en cela deux grands 
ministres, Sully et Colbert, institua une chambre de 
justice charg6e de faire rendre gorge aux pr6varica- 
teurs. Cette mesure, bonne en elle-meme, pouvait 
^tre avantageuse au Tr6sor. Grand nombre de ma- 

{\) Barbibb, I. 63, 338. 

(2) Les Biens de la fortune. 

(3) M. H. MoNiN, p. 70. 
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nieurs d'argent ou gens d'affaires^ comme on disait 
alors; furent condamn6s a verser cent soixante mil- 
lions. Mais de ces millions beaucoup s'6gar6rent 
avant d'arriver dans les coflfres du Roi, par suite de la 
venalit6 de la Chambre de Justice. On raconte qu'un 
financier tax6 k douze cent mille livres refut Toffre , 
d'un grand seigneur de le lib6rer moyennant trois 
cent mille livres. « Ma foi, Monsieur le Comte, vous 
venez trop tard, lui r6pondit le traitant. J'ai fait mon 
march6 avec Madame la Comtesse pour cent cinquante 
mille livres. » Ce trait ne saurait mieux peindre une 
6poqHe. 

Le nom de Bonnier ne figure pas dans la liste des 
sept cent trente taxdSy bien que Buvat (1) pr6tende que 
Michel Bommier, receveur des Etats de Languedoc, 
ait et6 tax6 cent mille livres. II y a erreur 6videmment, 
Michel Bommier ne peut-etre confondu avec Joseph 
Bonnier, et nous ne nous y serious meme pas arret6 
si la fonction de tr6sorier de Languedoc, qui lui est 
attribu6e, ne paraissait devoir 6tablir une confusion 
entre ces deux personnages. Buvat n'aurait-il pas 
vouluparler de Michel Bouret, autre financier c61^bre? 
Quoi qu'il en soit, cette assertion ne saurait nous pr6- 
occuper, et les Etats de Languedoc eux-memes nous 
sont les plus surs garants de la probity de leur tr6- 
sorier. lis ne permirent pas que Ton touchat k ce 
dernier, et obtinrent en sa favour un arret du Conseil 
qui le d6robait aux recherches de la Chambre de Jus- 
tice (1717). N'est-ce pas le plus bel 61oge que Ton 
puisse faire de la gestion de Bonnier ? Si leur tr6sorier 

(1) Journal de Buvat. 
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eut 6t6 coupable, les Etats auraient peut-etre pu arre- 
ter les poursuites, mais ils seraient rest6s redevables 
vis-a-vis du tr6sor royal de la somme r6clam6e k 
Bonnier. En plusieurs circonstances ils lui accords- 
rent des marques d'estime ; non-seulement ils refu- 
rent son frSre d'abord, puis son flls comme survivan- 
ciers de sa charge, mais ils le dispenser ent dans la 
suite de toute caution. 

L'honnete administration des finances de la Pro- 
vince ne s'opposa pas k I'augmentation de la fortune 
particuliSre de Bonnier. Sp6cu]ateur habile, il sutpro- 
flter des occasions. Comme les frferes Paris, ces 
grands financiers du xviii* si6cle> il aurait fait de grands 
profits dans la fourniture des armies. On rapporte k 
ce sujet une anecdote qui prouverait son habilet6. 
C'6tait k r6poque de la guerre d'Espagne, les princi- 
paux fournisseurs se trouvaient r6unis au MinistSre de 
la guerre pour faire des oflfres. Tout-d-coup arrive 
Bonnier, escort6 de caisses lourdement charg6es. En 
pr6sence d'un concurrent qui se pr6sentait avec de 
si s6rieuses intentions, tons les autres pr6tendants 
se retirSrent et Bonnier fut charg6 de la fourniture de 
cette campagne. On d6couvrit depuis son stratagSme; 
ces coffres dont il s'6tait fait suivre ne contenaient 
que des pierres. L'anecdote est-elle vraie ? Cette ruse 
grossiSre fut-elle reellement employ6e ? Tout est pos- 
sible : si rien ne la confirme, rien non plus ne la con- 
tredit. 

Le Receveur des Etats n'eut pas toujours besoin 
de recourir a de tels expedients pour augmenter ses 
richesses. II sut tirer parti des occasions que son siScle 
lui offrit. Financier consomm6, il proflta du sysUme 
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et des folies de la banque de Law ; il fut assez habile 
pour se retirer k point et ne pas attendre la banque- 
route qui d6truisit tant de folies •esp6rances. Habi- 
tant le plus souvent la Capitale, il se trouvait au cen- 
tre des aflfaires, et sa fortune se ressentit des sp6- 
culations qu*il n'6tait pas possible, surtout alors, de 
suivre du fond de la province. Que d'616vations subites 
cette 6poque ne vit-elle pas, 616vations suivies de chu- 
tes aussi rapides, mais moins dignes d'6tonnement ? 
Les chroniques du temps citent, entre autres, un com- 
patriote de Bonnier, un certain « Bragousse, originaire 
de Languedoc, natif de Montpellier, venu k Paris, 
sans autre 6quipage qu'une trousse garnie de ses ra- 
soirs » ; s6duit par le systfeme, ce simple gar^on-bar- 
bier jette savonnette et rasoirs^ et court k la rue Quin- 
campoix, oii il ne perd ni son temps ni sa peine. 
Devenu riche, il 6pouse une blanchisseuse qu'ilaimait 
et peu apr^s achate une charge de tr6sorier de la 
maison du roi. Sage en contractant un mariage con- 
forme 4 son inclination et a sa naissance, il ne le fut 
plus en voulant devenir tr6sorier du roi: Tambition 
causa sa perte ; la charge n'ayant pu etre pay6e qn'k 
moiti6, la ruine s'ensuivit. Aussi le chroniqueur con- 
clut-il en manifere d'oraison fun^bre : « Bragousse est 
mort fort gueux contre Tordinaire de ses confre- 
res (1). » Nous ne pr6tendons 6tablir aucune compa- 
raison; mais cet exemple nous montre combien il 
6tait ais6 de s'enrichir ; aussi, pour un homme habile 
et prudent comme Bonnier il 6tait encore plus facile 
de grossir la fortune qull poss6dait d6jd», 

(1) La Gazette noire. 
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N6anmoins les soupgons ne TSpargn^rent pas, nous 
les estimons peu fond6s, puisque son honnetet6 r6sista 
k r6preuve du creuzet de la fameuse Chambre. Est-ce 
par malveillance ou simplement par erreur que Marais 
pr6tend qu' « on parle de d6cr6ter M. Bonnier, tr6so- 
rier de Languedoc, qui a le premier mani6 cette affaire 
et Targent, et A qui il en estrest6, dit-on, une bonne 
partie dans les doigts. II a une bonne protection qui 
le tirera d'affaires (1). » Ce ne sont, probablement , 
que des on-dit ; nous avons cherch6, sans en trouver 
aucune trace, k connaitre cette affaire. Toutefois il 
faut croire que son innocence aura plus fait que ses 
protections en cette occurrence : son pr6tendu com- 
plice nous en est garant, ce riche financier qui ne sut 
pas mettre k profit sa grande fortune. Parti de bas, 
comme la plupart de ses pareils, Bouret, de simple 
employs dans les voitures de sel du royaume, s'61eva 
de degr6 en degr6 aux charges de fermier g6n6ral, 
de tr6sorier de France, de directeur des bl6s pour la 
Provence, qu'il sauva de la disette, et regut en r6com- 
pense d'un tel service une m6daille offerte par les 
habitants : reconnaissance aussi maigre que le b6n6- 
fice, mais honneur bien grand et enviable k Tfigal de 
nombreuses richesses. 

Bouret se montra le type du financier grand sei- 
gneur. Riche de quarante-deux millions, courtis6 par 
Iqs plus beaux esprits, meme par Voltaire, — il courtisa 
^son tour les Muses, — son orgueil fastueux le perdit. 
Le roi daignait aller chez lui. Pour rece voir son mai- 
tre, il batit le pavilion de Croixfontaine qu'il orna k 
grands frais. 

(1) Marais, t. Ill, p. 446 (10 octobre 1726). 
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Son souverain honorait , une fois Tan , un de ses 
rendez-vous de chasse, honneur ch^rement achet6 et 
qui I'obligeait k donner un splendide festin non-seule- 
ment au roi, mais k sa nombreuse suite. La construc- 
tion de maisons aux Champs - Elys6es , qu'il orna 
somptueusement, acheva sa ruine. Le roi mourut sans 
le tirer de ce mauvais pas, etlui, pour ne pas survivre 
a ce d68astre, se tua. « II fut, pour son malheur, im- 
prudent jusqu'4 la folie , il ne fut jamais malhon- 
nSte (1). » Get 61oge de Bouret rejaillit sur Bonnier ; 
s'il y eut^complicit6 entre eux, il n'y eut pas compro- 
mission honteuse ; on ne peut leur imputer la mau- 
mauvaise foi. Toutefois le tr6sorier de Languedoc se 
montra plus sage, et son orgueil ne le conduisit pas 
k la ruine, puis k la mort. 

Du reste, dans toute sa vie, Bonnier semble avoir 
aim6 les situations franches. Son caract^re bienveil- 
lant s'opposait k ce qui lui paraissait douteux, et si 
sou esprit n'6tait pas sArement 6claire, il recourait aux 
lumi^res d'autrui. Des aflEairesdlnt6retsuscit^rentdes 
difflcult6s entre son fr^re Antoine et lui, s'agissait-il 
de la succession de leur p^re ou de la charge de tr6- 
sorier, dans laquelle ils eurent quelque temps des in- 
t6r^ts communs? Ils d6siraient r6soudre la question 
pendante, sans toutefois alt6rer Tunion fraternelle, « k 
raison des diff6rends qui s'616vent entre eux pour 
aflfaires etsoci6t6s faites ensemble- » lis choisirent des 
arbritres et pri^rent le roi d'attribuer a ceux-ci le pou- 
voir de d6cider en dernier ressort au sujet de leurs 
contestations. Un arret du Conseil d'Etat du 14 mars 

(1) M6m. de Marmontel, III, p. i54. 
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1718 fit droit k leur requete. Les*juges d6sign6s par 
les deux fr^res pour statuer sur leurs int6rets, tout 
en sauvegardant cette paix intime dont ils se mon- 
traientsijaloux, 6taient des hommes distingu6s et par 
le caractfere et par le rang qu'ils occupaient dans leur 
cit6 ; on remarquait Lamoignon de Basville , inten- 
dant du Languedoc, les presidents Bocaud et Fonbon, 
le conseiller Dejean ; B6ranger, tr6sorier de France; 
Moustelon, lieutenant du s6n6chal, et Limozin, secre- 
taire du Roi (1). Avec un tribunal si bien compose, 
toute difflculte fut aplanie, et chacun des deux frferes 
obtint la justice qu'il attendait. 

Le tr6sorier g6n6ral de la Bourse de Languedoc 
etait un personnage marquant, non-seulement dans 
sa province, mais encore k Paris. II poss6dait des 
demeures en rapport avec sa grande situation. Son 
p6re, Aiitoine Bonnier, le marchand de laines, avait 
sa maison dans la rue Saint-Guilhem, pr^s le chemin 
des douzepans (2), dans un des plus beaux quartiersde 
Montpellier. Principal propri6taire de Tile ou se trouve 
sa demeure, il lui donne son nom ; en 1686, risle de 
Jean du Sue deviendra Tisle d'Antoine Bonnier j non 
plus marchand de laines, mais bourgeois ; il gravit un 
echelon de plus de Techelle sociale. II n'y a pas bien 
longtemps que les Bonnier ont eiu domicile dans la 
rue SainIhGuilhem ; ils habitaient auparavant prfes de 
la portedu Peyrou, sixain Sainte-Croix : c'est Ik qu'etait 

[\) Archives de I'H^rault f. de Tin tendance du Languedoc. 

(2) Elle faisait Tangle des rues Saint-Guilhem etTriperie-Neuve, 
avec saillie sur celle-ci. (Archives de la ville de Montpellier. — 
Compoix. — Sixain Saint-Paul.) 
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la maison du cardeur de laines, autre Antoine Bonnier. 
Mais rimmeuble de la rue Saint-Guilhem ne reste pas 
longtemps entre les mSmes mains et est vendu, sans 
doute avec le fonds de commerce, k Laurent Boulet, 
marchand de laines, qui, k son tour, donne son nom 4 
risle Bonnier (1). II n'estrien de nouveau parminous. 
Autrefois comme denos jours, on ne craignait pas de 
changer k la moindre occasion la d6nomination d'un 
quartier, sans grand profit pour personne, mais au 
risque de 16ser de 16gitimes int6rSts. 

Quel qu'ait 6t6 le motif qui fit abandonner la maison 
de St-Guilhem, peu nous importe, le pr6sident d'Alco, 
d'un c6t6, et Joseph Bonnier, de Tautre, cherch^rent 
gite ailleurs. Antoine-Samuel Bonnier trouva ^acheter, 
derri^re le convent des Capucins, une partie du jardin 
de rh6tel de Solas et s'y fit construire une habitation, 
digne encore aujourd'hui d'attirer Tattention (2) ! 
M. de laMosson ne s'61oigna pasautant de la maison 
paternelle. Pr^s de la rue Saint-Guilhem, et bien que 
le voisinage des rues Draperie-rouge et Draperie-Saint- 
Firmin lui rappeldt son origine (qull ne reniait pas 
malgr6 son616vation),il r6solut d'6tablir sesp6nates. 
Mais pour lui tout 6tait k refaire. II acheta quatre ou 
cinq vieilles maisons k Fulcran Limozin, Conseiller- 
Secr6taire du Roi ; k Pierre Gamier Deschesnes, Tr6- 
sorier de France ; k Jean Saporta, Docteur r6gent en 
m6decine, et k d'autres (3). La plus grande de ces mai- 



(i) Id. Compoix de 1738. 

(2) Rues Fournari6 et Bonnier d'Alco. 

(3) Une grande maison au Pas Eslrech, tripot et jardin. — Une 
maison et four au Pas Estrech. — Grande partie de maisons fai- 
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sons6tait celle de J^an Saporta, qui avait un jardin. 
Le tout se trouvait situ6 aa Pixs Esirech. Le Pas 
Etroit (1), telle 6tait la d6noinination qui convenait le 
mieux k ce quartier. Bien que d6blay6 depuis quelques 
ann6es, il pourrait encore conserver ce nom. Aussi 
n a-t-on pas de peine k se figurer ce qu'il devait ^tre 
k cette 6poque. L'on se rappelle encore le labyrinthe 
de rues ou de ruelles qui entourait nagu6re la rue que 
Thotel de Bonnier a fait appeler rue du Tr6sorier-de- 
la-Bourse. La pioche du d6molisseur est bien pass6e 
par lA, jetant k bas de vieilles maisons et donnant libre 
acc^s au jour et k Tair ; mais il reste encore k faire. 
Aussi sommes-nous surpris de voir Joseph Bonnier, 
qui taillait en plein drap et que rien n'attachait person- 
nellement k ce quartier, venir se loger au Pas fitroit, 
oii ses carrosses ne pourront arriver qu'A grand peine, 
au risque de lui rompre le cou. II est k supposer que le 
Tr6sorier de la Bourse ne trouva pas mieux. 

Au dernier sifecle, Montpellier avait encore le mSme 
aspect qu'au Moyen-Age. Assez maltrait6s par le 
si6ge de la ville, sous Louis XIII , ses remparts Ten- 
serraient toujours. Bien qu'il n'ensubsisteaujourd'hui 
que defaibles vestiges, on pent se rendre compte du 
peu de d6veloppement de la ville, quine d6passait pas 
autrefois les boulevards actuels, 6tablis sur lesanciens 
foss6s. Les maisons n'occupaient pas mSme tout Tes- 
pace compris entre les boulevards ; k rint6rieur des 

sant coin, pr^s le plan Tournemire, — plus une partie de maison, 
le tout attenant. — (Archives de la ville de Montpellier. — Com- 
poix.) 

(1) La rue du Tas Estrech a 6te englob^e par la rue de la Fri- 
perie (Indicateur des Fues de Montpellier, i853). 
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murs r6gnait le chemin de ronde, ou des Douzes PanSy 
n6cessaire au service de la place. C'est ce qui explique 
pourquoi Bonnier, ne voulant pas habiter les faubourgs, 
oblig6futde se fixer dans un quartier qui nousparait 
indigne de lui. Elles n'6taient pas rares les belles 
demeures dans cette cit6 que Buflfon a appel6e « un 
magasin mal rang6 de belles maisons ; » mais se trans- 
mettant de g6n6ration eng6n6ration, elles ne sortaient 
pas des families qui les poss6daient. Autrefois les d6- 
placeme^nts 6taient peu fr6quents, le besoin de s'61oi- 
gner de la ville natale ne se faisait pas sentir comme 
de notre temps ; les families augmentaient et les loge- 
ments devenaient insufflsants. II r6gnait ^ Montpellier 
une grande aisance, soit dans la haute bourgeoisie, 
dans les divers rangs de la magistrature (1), de Taris- 
tocratie et parmi les professeurs des nombreuses 6co- 
les. Quel 6tait le bourgeois tant soit peu important qui 
ne poss6dat pas pignon sur rue. C'est pourquoi si Ton 
met ces considerations en ligne de compte, on com- 
prendra facilement les raisons qui oblig^rent Bonnier 
de la Mosson k aller habiter au Pas Etroit. 

Du reste on ne saurait bien juger une 6poque si on 
ne se la repr6sentait telle qu'elle a 6t6 , avec ses 



(1) Si nous considerons que la Cour des comptes, aides et finan- 
ces, compos^e d'un premier president, de 4 2 presidents, de 108 con- 
seillers de diverses categories, de.5 gens du Roi, d'un greffier en 
chef, gens tous riches qui payaient leurs charges : i 00,000 livres 
les presidents et 60,000 livres les conseillers , nous aurons une 
idee des personnesquipresque toutesposs^daient un h6tel. llfaut 
aussi tenir compte des repr^sentants de Tautorite, des tr^soriers 
de France, et d'une foule d'habitants en position d'occuper de 
belles demeures. 
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moeurs et ses usages. L'on retrouve encore aujour- 
d'hui dans ces parages des vestiges, souvenirs des 
divers si^cles et de leurs habitants ; k d6faut d'autres 
t6moignages, ils nous prouveraient que des botes 
iliustres ne d6daign^rent pas ces sombres et 6troites 
rues, qui aujourd'hui nous eflfraient tant. LAc'est une 
porte, ici une crois6e, plus loin une voiite, qui nous 
rappellent le Moyen-Age, la Renaissance etdes temps 
moins 61oign6s. N'est-ce pas tout pr^s qu'une tradi- 
tion, plus ou moins digne de foi, place la maison de 
Marie de Montpellier ; une porte ogivale, encore bien 
conserv6e, ne nous montre-t-elle pas Tentrfie de ce 
palais, d'apparence fort modeste, oii un roi d'Ara- 
gon, dans un moment d'humeur, plongea son poignard 
dans le sein du jeune Roquefeuil, son page et son 
parent ; la rue Jacques d'Aragon ne nous rappelle- 
t-elle pas cet hdtel de Tournemire oii fut scell6e la 
r6conciliation de Marie avec son royal 6poux et dont 
le gage fut la venue de dom Jayme? C'6tait Ik le plus 
aristocratique quartier de Montpellier. Mais sans 
remonter si haut et sans parler d'hotes princiers, nous 
y trouvous encore, du temps de Bonnier, le pr6sident 
de Convers, les conseillers de Vaulsi^re et Jacques 
Tournezy, seigneur de Poussan, M. de Barri^re, M. de 
Bomier, nom cher k notre vieille 6cole de droit, Pierre 
Pons, bourgeois, descendant de cet autre Pierre Pons, 
sans doute, 61u roi-capitaine du noble jeu de Tare en 
1556 ; noblesse 6ph6m6re, il est vrai, mais qui pent 
en valoir d'autres ; tons gens marquants dans leur 
ville, comme aussiles vendeurs de Bonnier, ouinves- 
tis de hautes fonctions judiciaires. 
Bonnier de la Mosson s'empressa de raser ces 
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vieilles maisons du Pas Etroit et de les remplacer par 
un bel et confortable hotel. II subsiste cependant 
encore un ancien vestige de ces constructions sur une 
rue lat6rale, c'est un arc ogival qui fut longtemps 
appel6 Arc de M, Bonnier. 

Homme de gout, le tr6sorier de la bourse comprit 
que dans une rue si resserr6e il ne pouvait pas cons- 
truire une facade monumentale. II sacrifla rext6- 
rieur k rint6rieur. II n'eut pas besoin, poiu* arreter les 
plans et diriger les travaux de son hotel, de recourir 
k\m architecte de la capitale. Montpellier poss6dait, 
et a poss6de de tous les temps, des artistes en Tart 
de batir qui ont laiss6 des oeuvres que nous admirons 
encore de nos jours. Le c616bre d'A viler (1) 6tait mort 
au commencement du si^cle; cet architecte, n6 k 
Paris, mais que Montpellier pent, a bon droit, reven- 
diquer comme un des siens (car il se maria, v6cut et 
mourut dans cette ville), avait laiss6 des 616ves qui 
faisaient honneur k sa m6moire. L'architecture 6tait 
dignement repr6sent6e par cette sorte de dynas- 
tie des Giral (2), dont plusieiu^s g6n6rations fourni- 



(1) D'Aviler, originaire de Nancy, naquit k Paris en ^653 et 
mourut & Montpellier en 1701. £l^ve de Mansart, il a laisse des 
livres estimes sur l'architecture. II se maria avec la fille de Jean 
Fraissinet et d' Antoinette Flaugergues. 

(2) £lienne Giral, n6 en i66o, fut Tauteur de la premiere pro- 
menade du Peyrou. 

Jean Giral, n6en 1679. Ses oeuvres les plus remarquables sont 
rhdtel Saint-Cdme, I'^glise des Jesuites, aujourd'hui Notre-Dame 
des Tables, et ceUe de I'Hdpital General. 

Jean-Antoine Giral, fils d'£tienne ci-dessus et de Jeanne Azemar 
(1713 k 1787), fut le plus connu etle plus cel^bre de cette famille 

3 
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rent des maitres distingu6s : le dernier a attach6 son 
nom k la belle promenade du Peyrou. Ce fut Jean 
Giral qui pr6sida aux travaux de la maison Bonnier. 
On peut encore voir, dans la rue du Tr6sorier-de-la- 
Bourse, cette demeure telle k peu pr^s qu'elle fut 
6difi6e (1). Avec sa cour d*honneur et son jardin, qui 
a du se soumettre aux exigences d'un quartier par 
trop resserr6, on a devant soi un gracieux hotel du 
xviii*' si^cle. On peut bien y retrouver des reminis- 
cences de r6poque pr6c6dente, mais si habilement 
m6nag6es avec le gout du jour, que Toeil n'en est nul- 
leinent choqu6. Cette maison est encore une des prin- 
cipales de ce magasin de belles maisons; mais on ne 
saurait la bien juger qu'en franchissant la porte d'en- 
tr6e et en examinant avec soin les facades de la cour 
et du jardin. 

A Tordonnance 616gante qui rfegne au dehors r6pon- 
dait au dedans un am6nagement du meilleur gout. 
L'inventaire de Bonnier de la Mosson que renferment 
les anciennes archives de Tlntendance du Languedoc 
nous conduit k travers de vastes salons, de nombreux 

d'architectes. Les £tats du Languedoc le nomm^rent archi- 
lecle de la Province et lui confiftrent la construction du Peyrou, 
qui ne ressemble nuUement k. celui edifie par £tienne. Pour le 
r^compenser de son travail, les £tats d^cid^rentde lui servir une 
pension, quik sa mort passa en partie &sa veuve, Marie B6daride, 
notre arriftre grand'-tante. Jacques Giral, son frfere, etaitmembre 
del'Academiede Peinture, de Paris. 

{{) Get h6tel a longtemps 6t^ connu sous le nom de maison 
Joubert, de son dernier propri^taire k la revolution, qui fut aussi 
le derjiier tresorier de la Bourse. Apr6s 6tre passe de mains en 
mains, il fut achete par M. le V® de Rodez-B6navent , ancien 
s6nateur, dans la famille duquel ii est encore. — II fut construit 
au commencement du xviii'^ si^cle. 
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cabinets, chambres, offices, rotisseries, patisseries, 
cuisines, laboratoires, enfin toutes ces di verses pieces 
que le luxe d'un prince de la finance rendait n6ces- 
saires k son service. Dans une ville comme Montpellier 
ce superflu n'existaitgu^re, sice n'est chez Tlntendant 
etle Gouverneur, grands personnages par la situation 
et souvent par la naissance, qui trainaient apr^s eux 
les usages de la capitale et son luxe ; dans la premiere 
ville du Bas-Languedoc on aimait le bien vivre, mais 
tous ces raffinements 6taient inconnus et les ancetres 
deBonnier se contentaient k moins de frais. Le tr6sorier 
de la bourse, habitant Paris une grande partie de 
rann6e,avait adopts les usages de la capitale et les 
avait implant6s dans son hotel du Pas Etroit. Apr^s 
lui son fils devait rench6rir sur ces innovations et por- 
ter ce faste plus haut. 

Ne soyons pas surpris de Tinstallation de Bonnier 
en Province ; qu'6tait-ce k c6t6 de celle qu'il avait 
dans la Capitale? Nous lui connaissons deux demeures 
successives qui se valaient, a peu pr^s, par leur im- 
portance. Penautier et le Secq, quelque temps associ6s 
k la Bourse de Languedoc, lui avaient vendu Thotel 
de Pomponne, situ6 dans un des plus beaux quartiers 
de Paris au xvii« si^cle, sur la place des Victoires. 
Nommer son ancien possesseur, c'est dire ce qu'6tait 
cet hotel, oii, Penautier tenait table ouverte et rece- 
vait, ainsi qu'on nous la appris, avant comme apr^s 
TaflFaire de la Brinvilliers, les plus grands personnages 
de son temps. Cetimmeuble avait appartenu ^ Torigine 
aux religieux de Saint-Martin-des-Champs, qui le 
louaient a un marchand k Tenseigne du Cinge qui 
pisle. 
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Apr^s de nombreuses mutations et modifications, 
la maison et le jardin des bons pferes devint successi- 
vement Thotel de THospital du Hallier, de Lafeuillade 
et de Pomponne, dont il conserva le nom, enfln de 
Penautier. Bonnier le vendit k son tour et non sans 
quelque profit; une dame Chaumont, flamande, qui avait 
gagn6 six millions dans le sysUme, le lui acheta la 
somme de quatre cent quarante-deux mille livres 
comptant (1). 

D61og6 de chez lui, le tr6sorier de Languedoc 6tablit 
plus loin ses p6nates. II n'eut k regretter ni son mar- 
ch6 ni son ancienne demeure. Dans le faubourg Saint- 
Germain, que Ton nommait k juste titre, alors comme 
de nos jours, le noble faubourg, oil se donnaient 
rendez-vous les plus grandes families de Paris et 
meme de France, se voyait un hotel remarquable qui 
portait le nom de la duchesse du Lude. Comme Thotel 
de Pomponne, comme bien d'autres, il avait, lui aussi, 
son histoire. Sur le territoire dependant jadis de Tab- 
baye de Saint-Germain, messire Buret, pr6sident en 
la Gour des Comptes et secr6taire du Roi, avait fait 
61ever par le sieur de Cotte, premier architecte de Sa 
Majest6, une demeure digne d'un pr6sident et d'une 
duchesse. Le magistrat s'en d6fit en faveur de 
Marguerite-Louise de B6thune, duchesse douairi^re 
du Lude ; de Ik. la denomination qui lui est rest6e, 
bien qu'il ait souvent change de maitres. Apr^s la 

(1) Lefbove. — Les anciennes maisons de Paris sous NapoUon III, 
t. IV p. 104 et suiv. — Journal de Buvat, 1. 1 p. 449. — L'inven- 
taire du cMteau de la Mosson mentionne Facte d'achat de I'Hdtel 
de Pomponne (Archiv. depart, de THerault, f. de I'lntendance du 
Languedoc). 
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mort de la noble dame, le pr6sideiit Duret en redevint 
propri6taire, mais ne Thabita pas. U le louait en meme 
temps sLla Comtesse de Cosnac et a M. de Montmort, 
que vint d61oger en 1726 le nouvel acqu6reur, Bonnier 
de la Mosson. Le receveur du Languedoc ne devait 
pas jouir de sa nouvelle demeure ; 4 la fin de cette 
meme ann6e, il mourait. Nous verrons son fils 
occuper au milieu du luxe et du plaisir cette habita- 
tion, digne d'un grand seigneur. 

Aujourd'hui, de Thotel du Lude, ilne reste plus que le 
souvenir. Les bureaux du Minist^re de ragriculture et 
du commerce sous le second empire Tout remplac6(l). 
Le plan en relief (2) se voyait autrefois au chateau de 
la Mosson, meme apr^s la mort du fils de Bonnier ; 
qu'est-il devenu ? il a subi le sort de bien d'autres ob- 
jets dont on d6plore la perte. Toutefois nous pouvons 
nous en faire une id6e en parcourant les dessins et en 
lisantla description que nous en a laiss6s Blondel dans 
son ouvrage sur Tarchitecture frangaise, oil il occupe 
une place fort honorable. L'hotel avait son entr6e 
principale rue Saint-Dominique, et le jardin, qui se 
trouvait derri^re, allait rejoindre la rue de TUniver- 
sit6. Une porte coch^re donnait accfes k une grande 
cour d'honneur (3), au fond de laquelle s'61evait la 
fagade principale avec ses cinq fenetres, encadr6e de 
chaque c6t6 d'un corps de logis soutenu au rez-de- 
chauss6e par un portique. A gauche, un passage con- 



(i) Lefeove, op» cit., t. UI, p. 437. 

(2) Archives de TH^rault, f. de riniendance. 

(3) La Cour d'honneur de \0 ioises sur 13. — Blondel, tome I, 
ch. \B. 
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duisait k une seconde cour, tr^s spacieuse, afiFect6e 
sp6cialement au service des remises et des 6curies. 
Oa pouvait sortir de cette cour sans passer par la 
premiere ; elle communiquait par une porte coch^re 
avec la rue Saint-Dominique. Le jardin, par ses vastes 
proportions, pouvait etre appel6 un pare ; k cette 
6poque il en existait encore dans r616gant faubourg 
de tr^s spacieux. Lafagade, surle jardin, de vingt-neuf 
toises, 6tait perc6e de seize fenetres. Pour att6nuer 
la monotonie d'une si longue suite d'ouvertures, Tar- 
chitecte avait habilement m6nag6 sur les deux fene- 
tres du milieu, au-dessus du premier 6tage, un fron- 
ton du meilleur efifet. 

Les dispositions int6rieures r6pondaient aux satis- 
factions que Toeil 6prouvait au-dehors. Au rez-de- 
chauss6e avaient 6t6 am6nag6es, pour les jours de re- 
ception, sept magnifiques pieces qui communiquaient 
avec le jardin, ou pouvaient se rendre les invit6s lors- 
que la saison le permettait. Les appartements de fa- 
mine, affect6s k la vie de chaque jour, 6taient au pre- 
mier 6tage. 

L'hotel du Lude, en changeant de propri6taire, ne 
changea pas de nom. Les Bonnier ne flrent qu'y pas- 
ser. Le p^re mourat peu apr^s Tavoir achete, le fils 
ne devait pas en jouir longtemps , et M"'*' de Chaulnes, 
leur h6riti6re, ne Thabita pas (1). Mais avant de dis- 
paraitre, il servit de demeure a de grands personna- 
ges : le due de Biron, le prince de Conti Thabiterent 
avant la R6volution,et depuis, nous y trouvons le ma- 
r6chal Kellermam, due de Valmy. 

{\) En 1756, elle le louait k Sechelle, contrdleur g6n6ral des 
finances, ministre secretaire d'fitat. — Luynes. XIV, p. 400. 
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Pourquoi appelait-on Joseph Bonnier M. de la 
Mosson? Au xviii" si^cle, meme avant, tout bour- 
geois possesseur d'un bien noble, d'une seigneurie, 
ajoutait ou meme substituait a son nom celui de sa 
terre. Ainsi le fr^re ain6 du tr6sorier de la Bourse, 
Antoine Bonnier, n'6tait d6sign6 que sous le nom de 
president d'Alco, de par la seigneurie d'Alco, qui lui 
venait de son p^re. De meme, Joseph Bonnier, pro- 
pri6taire de la terre, de la baronie de la Mosson, de- 
vint baron de la Mosson. Environ k une lieue de 
Montpellier, en se dirigeant vers le Nord-Ouest, on 
trouve un bourg, ancien en d6pit de son nom, Celle- 
neuve, dont r6glise carolingienne , contemporaine et 
jadis tributaire de Tabbaye de Saint-Benoit d'Aniane, 
trahit Torigine. Aupied du village coule une paisible 
riviere, que franchit la route sur un pont moderne en 
pierres, c'est la Mosson. Ses bords pittoresques cha- 
quejour exploit6s paries peintresdu pays, quisavent 
en tirer de grapieux paysages, peuvent k juste titre 
faire dire d'elle ce que Sainte-Beuve a dit du Lez, 
cette autre riviere dont les eaux baignent Montpellier 
du cote oppos6. Comme le Lez, elle « rappelle les 
fleuves de la Gr^ce. II y a sur ses bords , tantot le 
paysage sec et aride, tantot, et tout-a-coup, le frais 
bosquet et Tombrage, comme pour TEurotas ; et c'est 
le meme ciel bleu. » 

Au bord de ces frais ombrages et sous ce ciel d'a- 
zur existait au commencement du xviu® si^cle un 
antique castel, flanqu6 de ses quatre tourelles sur les- 
quelles gringaient de vieilles girouettes (1) couvertes 

(i) Inventaire du chateau. Archives de I'Herault, f. de Tlnten- 
dance, 
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deia rouille des si^cles. Cette gentilhommiere, 6pave 
du Moyen-Age, qui mirait ses murs noircis dans Tonde 
pure et surveillait autrefois la grande route, sur la- 
quelle elle 6tait batie, se trouvant k vendre, Bonnier 
s'en rendit acqu6reur. Ainsi fut fait baron de la Mos- 
son le tr6sorier des Etats de Languedoc. Toutefois la 
baronie existait d6ja de nom et ne fut pas cr66e a 
Tusage du nouveau propri6taire seulement. Bonnier 
n'imita pas certain M. Jourdain qui, dans son domaine, 

« Fit creuser k Teniour un grand foss^ bourbeux 
» Et de Monsieur de Lisle en pritle nompoinpeux.» 

Le foss6, ou plutotla riviere 6tait creus6e, le tr6so- 
rier des Etats en proflta, sans toutefois se faire vio- 
lence. D6j^ en 1544, Louis de Bucelli, conseiller en la 
chambre des comptes, se qualiflait de Baron de la Mos- 
son ; aprfes lui Pierre de B6cherand, conseiller de la 
Cour des comptes, aides et finances (1681), propri6- 
taire de la Mosson, portait le titre de cette baronie ; 
ce fut la fllle de celui-ci, Antoinette de B6cherand, 
femme de Jacques de Sartre, qui veiidit le chateau a 
Joseph Bonnier. Rien de plus naturel que le nouveau 
propri6taire portat le titre que ses pr6d6cesseurs 
avaient en quality de possesseurs de cette terre. 
Comme eux il 6tait d'une famille de robe ; n'avait-il 
pas un fr^re president de Cour souveraine ? 

Bonnier ne trouva pas le manoir des Bucelli et des 
B6cherand a son gout. Ce castel flanqu6 de ses som- 
bres tourelles n'etait plus de son temps; on n'avait 
plus k craindre les d6trousseurs de grand chemin ou 
les caprices d'un voisin trop batailleur. Ce parfum 
moyen-age n'allait pas au propri6taire des hotels du 
Pas Etroit, k Montpellier, et de Pomponne, k Paris. 
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Cette vieille gentilhommi^re , toutau plus convenable 
pour de graves magistrats de province, ne pouvait 
plaire au grand seigneur financier, habitu6 au luxe de 
la capitale ; a ce site enchanteur , il fallait une 
demeure claire et riante, comme Teau et la verdure 
qui lui servaient de cadre. Les murs ecu verts de 
mousse et de lierre furent jet6s a bas. 

Si Ton peut encore voir, dans sa simple architec- 
ture, le chateau que fit construire le president Antoine- 
Samuel Bonnier, sur sa terre d'AIco (1), il ne reste 
que des ruines de celui qu'eleva Joseph Bonnier avec 
tant de magnificence. Le nouveau chateau de la Mos- 
son eut le sort de son ain6, sans en avoir eu la dur6e ; 
celuirci r6sista aux injures du temps, celui-la fut sacri- 
fi6 aux caprices des hommes. On ne peut aujourd'hui 
se faire une juste idee des splendeurs que Bonnier 
avait r6unies dans ce coin de terre. Nous embellissons, 
il est vrai, tout ce qui est loin de nous; mais ici la 
pens6e reste au-dessous de la r6alit6 : la renommee 
du chateau de la Mosson n'6tait pas, comme nous le 
verrons, usurpee ; c'6tait une de ces gracieuses resi- 
dences que le xviii® si^cle avait marqu6es de son 
cachet si fin et si d61icat. 

La pose de la premiere pierre du chateau de la 
Mosson eut lieu avec toute la solennit6 possible ; une 
plaque fut grav6e pour rappeler cet 6v6nement. On y 
lisait : « Messire Joseph Bonnier, baron de la Mausson, 
seigneur de Juvignac, Aussargues, Malbosc et autres 
lieux, tr6sorier g6n6ral des l&tats de la Province de 
Languedoc, et dame Anne de Melon, son 6pouse, ont 

(i) Mortle {{ maii737. 
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cominanc6 le nouveau chateau de la Mausson et autres 
6difices au mois de juillet 1723. » Au-dessus de Tins- 
cription se distinguaient les armes accol6es des Bon- 
nier et des Melon (1), surmont6es non du tortil de 
baron, mais de la couronne comtale, timbre alors a 
la mode et que prenaient surtout ceux qui n'avaient 
aucun titre. 

On a souvent reproch6, avec raison, au xvii* si^cle 
de n'avoir pas su aimer et encore moins appr^cier la 
belle nature ; tous les regards 6taient 6blouis par 
Versailles et le Roi Soleil. Elevait-on des palais dans 
les champs, c'6tait aTexemple de Louis XIV et en se 
rappelant sa royale demeure. Le xviii* si^cle vint et 
avec lui apparut une nouvelle vie. II se fatigua de Ver- 
sailles et se prit d'afFection pour la campagne, k sa 
mani^re, il est vrai, mais enfln il Taima. II ne se con- 
tenta pas de la maisonnette ch^re k Jean-Jacques , 
plac6e k mi-coteau avec ses murs blanchis k la chaux 
et ses fenetres peintes en vert. De somptueux cha- 
teaux sortirent de terre, ou les puissants du jour pas- 
saient une partie de leur existence au milieu du luxe 
et des plaisirs, qui leur rappelaient la ville et la 
Cour. 

Bonnier fut Thomme de son si^cle. Les charmes de 
la Mosson Tattir^rent souvent ; il venait s'y reposer de 
ses travaux. Aussi rien ne fut n6glig6 pour embellir 
cette demeure de pr6dilection. Quand il voulut se 
batir un hotel k Montpellier, il ne fit pas appel k un 

(1) Armes de Bonnier : de sable kl besants d'or, au chef de 
sable trois gerbes; cfelles des Melon ; 1 et 3 d'azur k 3 melons d'or, 
2 et 3 de gueule, 2 croix potencies d'or; au chef d'azur deux 
etoiles d'or. 
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architecte 6tranger; pour laMosson il trouva suffisant 
le talent de Giral qu'il chargea de dresser les plans 
et de diriger les travaux de sa nouvelle habitation. 
Le choix de Bonnier fait honneur au talent de Tar- 
tiste ; s'il ne Teut pas trouv6 a la hauteur de sa tache, 
il n'aurait pas manqu6 d'en appeler un plus capable, 
car il voulait avant tout faire grand et faire beau. 
Ce que nous voyons encore debout, nous donne 
une haute id6e de la valeur de Tarchitecte ; on 
retrouve sur le corps central du chateau de la Mosson, 
seul vestige qui subsiste, des reminiscences deshStels 
de S'-Cosme et de Tlntendance (1) k Montpellier : 
C'est au rez-de-chauss6e un rang de colonnes tos- 
canes, qui supportent le grand balcon ; au premier, des 
pilastres corinthiens regoivent la frise. L'ensemble n'a 
rien de trop charg6, c'est sobre et du meilleur gout. 
Toutefois on ne peut se faire une juste id6e de ce 
qu'6tait le chateau dans son entier, aujourd'hui que 
ses ailes de gauChe et de droite ont disparu. 

Pour orner Tint^rieur de sa nouvelle habitation 
Bonnier ne pouvait mieux faire que de s'adresser k un 
autre de ses compatriotes, k Raoux, peintre de grande 
valeur, qui occupe un rang distingu6 parmi les mai- 
tres de son 6poque. Vers la fin de 1723 il Tavait d6ja 
fait venir de Paris pour terminer un grand tableau de 

(i) Ancienne facade de Thdlel de la Prefecture, b4tie pour la 
c616bre comtesse de Ganges, qui fit ses h^ritiers les hospices de 
Montpellier. Get hdtel fut achet^ pour loger les Intendants, qui 
abandonn^rent alors Fhdtel de la Vieille Intendance. L'hdtel St- 
Gdme, dti k la munificence de Lapeyronie, chirugien de LouisXV, 
pour y etablir le college de Ghirurgie, aujourd'hui est devenu la 
Bourse. 
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famille qu'il lui avait cominand6. Sur cette toile Bon- 
nier 6tait repr6sent6 en chasseur, entour6 des siens, 
d6posant k ses pieds le produit de sa chasse. Le tr6- 
sorier ne manquait jamais de rappeler que la figure 
la plus ch^re 6tait celle d un li^vre qui se trouvait sur 
le premier plan ; Tex^cution du tableau s'6tant pro- 
long6e, il avait fallu plus de cent lifevres k Tartiste afln 
de pouvoir bien repr6senter celui qu'il avait k peindre. 
Cette toile, aujourd'hui d6truite, ou dont la trace est 
du moins perdue, 6tait, de Tavis de D'Argenville (1), 
un morceau consid6rable pour le grand flni, bien 
digne de Raoux, qui excellait dans les details. EUe prit 
place k Paris dans la salle k manger de Thotel du 
Lude. 

Charles Blanc (2) a rapport6 ces details, d'apr^s 
D'Argenville, mais en homme qui connaissait peu Bon- 
nier.Il nous dit que la liaison de M. de la Mosson et de 
Raoux se noua dans les coulisses de rOp6ra, ou ils se 
rencontraient souvent, et que ce mSme M. de la Mos- 
son laissa en mourant de curieuses collections. Le 
savant historien a commis deux graves erreurs : Bon- 
nier connaissait Raoux en sa double quality de compa- 
triote et d'amateur de beaux-arts. Ce n'6tait pas lui, 
mais son fils, qui fr6quentait les coulisses et qui de- 
vait laisser les curieuses collections si connues de ses 
contemporains. Le pere et le fils jou^rent, grace a leur 
gout 6clair6 et k leur grande fortune, le role de 
M6c6ne ; ils savaient juger k sa valeur le talent de 

(!) D*Argenville. Abfigi de la vie des plus fameux peintreSy 
4v.in8». 
(2) Gh. Blanc. Vie de Raoux, Histoire despeintres. 
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Raoux et Tiattir^rent sou vent au chateau de la Mosson , 
qull orna de son d61icat pinceau. 

Bonnier ne se bornait pas a amasser des richesses ; 
il savait en faire un noble usage. Protecteur des ar- 
tistes, il se montrait secourable aux malheureux. Ce 
n'6tait pas en vain que Ton faisait appel k sa charit6. 
Nous en avons la preuve dans une bien triste circons- 
tance, alors qu'un terrible fleau menagait de se r6pan- 
dre sur la France enti^re. Depuis un an la peste rava- 
geait Marseille ; la mortalit6 6tait tr^s forte, pendant 
un mois environ on avait vu plus de mille victimes 
succomber chaque jour dans la grande ville oh le 
fleau s'6tait gliss6 par surprise, apport6 avec des 
marchandises introduites en contrebande. Si les de- 
voirs de rhumanit6 et de la charit6 furent m6connus 
par beaucoup, certains, et au premier rang T^veque 
Belzunce, les m6decins de Montpellier, le chevalier 
Roze, les 6chevins de la ville, prodiguerent leurs 
soins et leurs consolations avec une abn6gation des 
plus h^roiques. Malheureusement il y eut d'autres vic- 
times que celles de Marseille. Des bords de la M6di- 
terran6e la peste fondit sur les montagnes du G6vau- 
dan, que leur position semblait mettre k Tabri de 
toute atteinte, gagna de proche en proche le Vivarais 
et menaga les plateaux 61ev6s du Bas-Languedoc (1). 
Elle avait 6t6 import6e dans ces regions par un cor- 
beau, nom donn6 avec juste raison aux formats qui 
s'olfraient k ensevelir les pestif6r6s et qui recevaient 

(1) Lc Bas-Languedoc comprend une porlion de la chaiue des 
Cevennes et dc ses contrcforls. C'est la parLie la plus haute de la 
province. 
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en 6change la liberty, une fois leur triste besogne 
achev6e, libert6 ch^rement achet6e par ceux qui pu- 
rent en jouir et parvinrent k tromper la mort. Ce 
corbeau se trouvant k Correjac (dans le diocese de 
Mende) preta son manteau k un paysan, le Roustit, 
et le fit boire k une tasse en argent qu41 portait sur 
lui. II n'en fallait pas tant ; le Roustit succomba, et le 
mal gagna tout le pays, fauchant devant lui des cen- 
taines de victimes. Comme k Marseille, k Mende 
l'6veque d6ploya un d6vounient h6roique. 

En septembre 1721, les bruits de peste retentirent 
jusqu'fl Montpellier ; les r6gions montagneuses du 
Bas-Languedoc d6jA menac6es furent atteintes. Ici 
encore T^veque donna le premier signal ; il sonna 
Talarme afln de conjurer le mal ou de le combattre 
s'il apparaissait dans son diocese. II s'efforga de pren- 
dre toutes les precautions n6cessaires en pr6sence du 
danger. II s'adressa aux principaux personnages de sa 
ville 6piscopale et parmi eux k Bonnier delaMosson, 
dont il connaissait le grand coeul* et rin6puisable cha- 
rit6. 

Le 24 septembre 1721 il lui adressa un chaleureux 
appel. « Vous savez, sans doute, Monsieur, lui 6cri- 
vait-il, que la peste est a Genouilhac (1), par conse- 
quent bien proche denous... Cependant les provisions 
de notre ville sont dans le meme 6tat ou elles 6taient 
quand vous etes parti... Vous etes bien heureux de 
n'y etre pas ; et vous avez pris le parti que les meil- 
leures tetes de ce pays ont pris. Mais je ne saurais 
vous exprimer combien je vous regrette. » Comme 

(1) Dioc6se d'AIais. 



JOSEPH BONNIER 47 

dans une place assi6g6e, dans une ville d6cim6e par 
r6pid6mie , les bouches iniitiles doivent etre 61oi- 
gn6es ; les reproches de Colbert s'adressaient d, ces 
hommes obliges, par leur position, k donner Texemple 
et a fournir des secours aux malheureux. Si T^veque 
se plaignait de voir Bonnier loin de Montpellier, c'6tait 
par affection, par int6ret pour liii qu'il d6plorait son 
absence a Theure du danger. 

II fallait tout d'abord assurer au peuple une nourri- 
ture saine et suffisante. Le roi Tavait si bien compris, 
que, sur son ordre, il avait 6t6 exp6di6 de Paris des 
vivres en Vivarais. A Montpellier, les gens riches ne 
mettaient pas grand empressement k donner : la na- 
ture humaine est ainsi faite, elle attend pour agir que 
le rnal frappe k sa porte et sembie n avoir rien k crain- 
dre quandil est encore loin. 

Joachim Colbert mettait tout son espoir en Bonnier; 
cet homme lui paraissait devoir etre Tinstrument de 
la Providence. La ville « n'a que 25,000 livres, pour- 
suit-il, et je n'ai plus aucune esp6rance pour lui en 
faire trouver. J'ai parl6, je me suis fach6, j'ai menac6 
d'6crire, j'ai 6crit : tout cela jusqu'ici n'a servi de 
rien. Vous etes le seul homme en qui je puisse mettre 
mon esp6rance. Au nom de Dieu, ayez piti6 de nous, 
ayez piti6 de votre patrie, de vos amis, de vos conci- 
toyens ; et pretez-nous ce qui nous est absolument 
n6cessaire pour nous empecher de p6rir.... Si vous 
craignez que Targent soit mal employ6, r6glez vous 
meme Tusage que vous voulez qu'on en fasse. Je vous 
donne ma parole que vos intentions seront Addlement 
executees, non-seulement par reconnaissance du bien 
que vous ferez, mais parce que je suis persuad6, et tout 
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le monde aussi, qu'on ne peut rien faire de plus avan- 
tageux pour le public que de suivre vos avis. Vous 
avez t6moign6 rann6e passee votre amour pour la 
ville ; mais les besoins n'6taient pas si grands ni si 
pressants qu'ils le sont aujourd'hui. » 

La charit6 du Tresorier des Etats n avait pas k faire 
ses preuves ; elle 6tait connue de TEvSque, il savait 
qu'on ne Timplorait pas en vain. II s'adressait a Tami 
et lui disait : « Si j'6tais moi tout seul dans Textreme 
mis^re oii nous sommes tous, j'esp^rerais de votre 
amiti6 que vous ne me laisseriez pas p6rir faute d'as- 
sistance. Que ne devez-vous pas faire, a plus forte rai- 
son, non-seulement pour moi que je crois que vous 
aimez, mais pour toute une grande ville qui doit vous 
etre ch^re et pr6cieuse ? Sa perte ne vous causera- 
t-elle pas un plus grand dommage que celle des som- 
mes que vous nous preterez quand meme vous devriez 
les perdre : ce qui n'est pas k apprehender ? » Le pr6- 
lat 6tait pressant ; il lui fallait cinquante mille 6cus ; 
a la rigueur, il se contenterait de cent mille livres. 
Bonnier ne voudrait pas consentir k partager avec un 
autre la gloire, devant Dieu et devant les hommes, 
d'avoir sauve sa patrie. Enfin, il « le conjure par les 
entrailles de la Mis6ricorde de J6sus-Christ. . . Je crois 
que c'est trop parler de cela, dit-il en terminant, a un 
homme dont le coeur est aussi g6n6reux que le votre. 
J'attends de vous plus que je ne vous demande et vous 
promets une plus grande recompense que vous n'en 
pouvez attendre de la reconnaissance des hommes. La 
mienne durera aussi longtemps que ma vie. Personne 
ne vous honore plus que je ne le fais(l), » etc... 

(0 OEuvres de J. Colbert. 3 vol. in-4^ 
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Les derniers mots de cette lettre n'6taient pas une 
de ces formules banales g6n6raleinent employ6es. Ce 
que Taust^re Jans6niste 6crivait, il le pensait, lui qui 
soufFrit la pers6cution plutot que de renoncer k des 
doctrines coiidamn6es k Rome , mais qu'il croyait 
vraies ; il affectionnait r6ellement Bonnier de la Mos- 
son. Celui-ci ne dut pas r6sister k cette 61oquence du 
coeur, k Tappel chaleureux d'un pasteur implorant 
pour son troupeau. Si pareille lettre honore son au- 
teur, elle honore aussi celui k qui elle s'adresse ; 
cette d6marche n'est pas inconsid6r6e ; elle nous 
prouve que la grandeur d'ame de Bonnier 6tait connue. 
Du reste, Colbert ne prend aucun d6tour : il distribue 
6galement et T^loge et le bldme. II c61^bre la g6n6- 
rosit6 du tr6sorier, mais il lui reproche son absence. 
Les gens du monde verront l^i une manoeuvre pen 
habile ; TevSque ne sait pas d^guiser sa pens6e, il la 
dit tout enti^re sans recourir k de petits moyens. 

Les craintes de Colbert pour sa ville 6piscopale, 
pour son diocfese, n'6taient pas sans fondement; on 
les partageait aussi k Paris. D'Aguesseau 6crivait k 
rintendant de Bernage : « Monsieur, il est vrai que le 
mal parait tirer k sa fin dans la ville de Marv6jols et 
qu'il n'est pas bien violent k Mende. Mais ce qui m'af- 
flige, c'est qu'il ait gagn6 les faubourgs d'Alais et qu'il 
commence de menacer de si pr^s la ville de Montpel- 
lier. II faut esperer que votre vigilance et celle des 
commandants militaires y mettront des bornes, et que 
la qualit6 de la maladie paraissant s'adoucir, vous au- 
rez la consolation de voir votre province d61ivr6e d'un 
si grand fl6au. 

« Je suis... etc... D'Aguesseau. Paris, le21 octobre 
1721. ». 4 
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A Montpellier, les mesures les plus rigoureuses 
avaient 6t6 ordonn6es ; un cordon sanitaire entourait 
la ville. Deux hommes qui voulurent le franchir, mal- 
gr6 les d6fenses s6v6res, furentpris et fusill6s. « Ce 
fut un malheur ; mais h61as ! quelquefois n6cessaire, 
car de la vie de ces deux hommes d6pendait peut-etre 
Texistence de beaucoup d'autres (1). » Jusqu'en 1722, 
on craignit pour la cit6 ; toutes les mesures 6taient pri- 
ses pour r6sister k la premiere attaque : le comman- 
dant et le bureau de sant6 devaient s'6lablir dans le 
Palais, qui semblait, par sa position , etre le lieu le 
plus salubre. Enfin, les precautions furent heureu- 
sement vaines, le fl6au ne fit pas son apparition. 

Sans la publication des oeuvres de J. Colbert, ce trait 
de la vie de Bonnier serait pass6 inaperQU. Aussi il 
n'est pas possible aujourd'hui de dire les nombreuses 
occasions dans lesquelles eut k s'exercer sa genero- 
sity. Celui qui donne oublie a'lissi facilement que celui 
qui regoit ; de meme que la main gauche, en mati^re 
de charite, ne doit pas savoir ce que fait la main 
droite, de meme aussi ceux qui acceptent des secours 
se croient obliges de ne pas se les rappeler. 

lis ne furent pas de ce nombre ces bons fr^res R6- 
colets, qui 6prouv^rent les effets de la g6n6rosite 
du Tresorier de la Bourse et qui en conservferent une 
grande reconnaissance. Les registres de ces reli- 
gieux, deposes aux archives de Tanciene Intendance 
de Languedoc, nous retracent les bienfeits de Bon- 
nier. Les Recolets cei^brent bien haut ses vertus et 
le mettent au premier rang des bienfaiteurs de leur 

(^) D'AiGREFBOiLLE. — Hist, de MontpeUie7\ 
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ordre. II ne se contente pas de leur distribuer de larges 
aumones ; chaque ann6e il ofFre pour la fete de Saint 
Joseph, son patron, un superbe repas a la Coi!nmu- 
naut6. 

Aumoniers de rarm6e de Louis XIII, qui assi6geait 
Montpellier(1622), les R6colets exerc^rent apr^s la 
reddition de la Ville les memos fonctions k la citadelle. 
Plus tard, grace a la g6n6rosit6 du Conseiller Jean de 
Sartre, qui leur donna un vaste enclos dans le fau- 
bourg Villefranche (1), ils purent avoir une maison k 
eux. Deux ans apres la pose de la premiere pierre 
(5 octobre 1664), ils prirent, en grande pompe, pos- 
session de leur couvent (25 octobre 1666). L'Eveque, 
M. de Pradel, pr6sidait la c6r6monie, ^laquelle avaient 
et6 convi6s M. de Bezons, intendant de Languedoc, 
MM. de Sartre, de Toyras et les consuls de la ville, en 
robes rouges. L'Eglise n'avait pu etre termin6e faute 
de ressources ; elle fut66nie le5 juin 1689 seulen^nt, 
et attendit son clocher, ainsi que les d6corations in- 
t6rieures, jusqu'en 1716. Ordre mendiant, les R6colets 
vivaient au jour le jour, sans inquietude, confiants 
en la mis6ricorde de Dieu et en la charit6 des 
hommes. 

En 1706, un contrat sign6 entre Joseph Bonier, in- 
t6ress6 dans les aflFaires du Roi, et les Recolets, conc6- 
dait au premier la troisieme Chapelle, k droite, dans 
r^glise nouvellement construite. Le concessionnaire 
devait la consacrer k Saint Joseph, son patron, et s'en- 
gageait A en jouir, comme de sa propre chose, lui, et 

(\) Sur le chemin de Castelnau; aujourd'hui le grand semi- 
naire a remplace, comme nous le verrons, les Recolets. 
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les siens aprfes lui. II pouvait remettre en 6tat le ca- 
veau voiit6 qui se trouvait au-dessous, pour le consa- 
crer a sa s6pulture et y faire placer les pierres et ins- 
criptions qu'il jugerait convenable. Le prix de cette 
concession fut fix6 k 400 livres. N6anmoins, malgr6 la 
modicit6 de la somme, Bonnier ne faisaitpas le meil- 
leur march6. II s'engageait k orner la chapelle d'un 
tableau « relatif a la d6dicace dicelle », ^ y faire met- 
tre un autel avec sa garniture ; en un mot, k la fournir 
de tout ce qui 6tait n6cessaire k la c616bration du 
culte. 

II ne faudrait pas se figurer que Bonnier ait acquis 
cette concession dans Tunique but de s'assurer une 
s6pulture convenable. S'il voulut se m6nager un re- 
fuge au delA du tombeau, il eut aussi la g6n6reuse 
pens6e de venir au secours des religieux, de les aider 
a orner leur 6glise et k terminer leurs travaux. Non- 
seulement « il embellit magniflquement la chapelle 
qull avait dans T^glise, » mais encore il combla de 
largesses le convent et contribua pour beaucoup k 
la construction du grand escalier. Aussi quand il 
mourra ce sera une grande perte pour les R6colets, 
qui constateront sur leur registre, avec regret, qu'il 
« fut enseveli, trop tot, h61as! » dans sa chapelle. 
Mais le Tr6sorier de la Bourse ne sera pas oublieux : 
les bons P^res auront une place dans son testament, 
et il se montrera leur bienfaiteur, meme aprfes sa 
mort ; il leur Ifeguera quatre mille livres « pour ache- 
ver la bdtisse de leur convent, » k condition que cha- 
que jour une messe basse sera dite, k perp6tuit6, 
dans sa chapelle pour le repos de son ame. 

Joseph Bonnier, qui orna raagnifiqueraent de tons 
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les objets n6cessaires au culte sa chapelle de Saint- 
Joseph, voulut aussi y faire construire un riche mau- 
sol6e. Lui qui, de son vivant, avait 6t6 si jaloux de pos- 
s6der de belles demeures, voulut que ses cendres re- 
posassent dans un monument digne de lui. II ne laissa 
pas ce soin a ses h6ritiers ; il ordonna tout de son vi- 
vant. Si k Montpellier il avait trouv6 des architectes et 
despeintres de talent, il n'y rencon trait pas des sculp- 
teurs d'un 6gal m6rite. Pour mettre ses projets k exe- 
cution, il dut avoir recours a un artiste de la Capitale. 
Iltraita, en 1719, avecFrangoisDumont, sculpteur du 
roi et membre de TAcad^mie, de T^rection d'un su- 
perbe monument en marbre et en plomb, qui m6rite 
d'etre d6crit. Get 6dicule avait une hauteur de vingt- 
deuxpieds et se terminait en pyramide.Unpi6destal 
carr6 de cinq pieds sur six k sept en formait la base ; 
il 6tait en marbre blanc vein6 et devait recevoir une 
tablette de marbre noir avec inscription en lettres 
d'or. De chaque c6t6 du piedestal se trouvait une tete 
de mort avec ses ailes etau-dessus deux 6cussons aux 
armes de Bonnier de la Mosson etd'Anne de Melon. 
Deux lions, aussi en plomb dor6, flanquaient T^cus- 
son et supportaient un tombeau en beau marbre noir, 
surmont6 d'un couronnement dememe. Au dessus, un 
groupe remarquable en marbre blanc repr6sentait une 
jeune enfant de cinq ans, k genoux sur un carreau, et 
un enfant de naissance, qui lui donnait la main, debout 
sur un nuage. Lapyramide, qui dominait le mausol6e, 
6tait termin6e k son sommet par une urne. 

La description de ce monument dispense de toute 
a5)pr6ciation ; elle dit et sa richesse et sa valeur artis- 
tique. Bonnier veilla avec le plus grand soin a son 
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execution. II se fit faire par le sculpteur un module en 
grand, avantrex6cution, et indiqua les modifications 
qu-il jiigea n6cessaires. 

D'un commun accord, la somme de 10,000 livres fut 
stipul6e pour le travail du sculpteur et le prix de la 
mati^re. La signature dutrait6 eutlieu le P'novem- 
bre 1719, jour probablement choisi avec intention, a 
cause de la fete des morts. Une clause sp6ciale sti- 
pulait en faveur de Tartiste la somme suppl6mentaire 
de mille livres, si I'oeuvre 6tait achev6e dans le cou- 
rant de septembre 1720. Duraont se mit aussitot k 
Toeuvre et put soumettre k Bonnier le 13 d6cembre 
, 1719 « le modelle en grand dud. mausol6e », qui fut 
approuv6 en tous points. Le travail marcha bon train ; 
le sculpteur, qui avait d6j^ regu 3,000 livres, en tou- 
chait 2025 le 21 mai suivant. Nous n'avons pu savoir 
sile mausol6e fut termini a T^poque fix6e, toutefois il 
n'y aurait rien d'6tonnant a ce que les termes du con- 
trat aient6t6 scrupuleusement observ6s (1). 

De ce mausol6e, v6ritable oeuvre d'art, il ne reste 
aujourd'hui pas la moindre trace. L'6glise qui Tabri- 
tait n'a conserv6, elle-meme, que ses quatre murs. 
Le monument de Bonnier partagea, sans doute, le 
sort des 6diflces religieux pendant la R6volution ; les 
marbres en furent bris6s, et les plombs dor6s durent 
etre fondus et servir de balles k fusil. L'6glise des 

(!) La descriplion du mausolee nous a ete communiqu^e par 
M. de la Pijardi^re, archiviste de J'Heranlt, qui a eu I'obligeance 
de nous donner copie du traits, conserve dans les archives de 
M. Dumont, d6c6de recemment (1884), membre de rinslitut, et 
de cette grande famille de sculpteurs dont il 6tait le quatri^me. 
— Voir Appendice B. 
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R6colets, transform6e en prison ou en magasin k four- 
rages, fut rendue au culte par Mgr Fouriiier, 6veque 
de Montpellier, qui y installa le s6minaire. On ne pent 
aujourd'hui se faire une id6e de ce qu'elle 6tait autre- 
fois, avec ses ornements et les tombeaux que plusieurs 
families de la cit6, k Texemple de Bonnier, y avaient 
fait 61ever (1). 

Toutefois le Tr6sorier de la Bourse ne devait pas 
occuper de quelque temps la magniflque s6pulture 
qu'il venait de faire 61ever. U put contempler avec un 
juste orgueil Toeuvre a laquelle il avait pr6sid6. Mais 
n'avait-il pas quelque pressentiment de sa fin pro- 
chaine ? II devait mourir k un age qui lui promettait 
de longues annees et au moment ou, nouveau propri6- 
taire de Thotel du Lude, il allait jouir en paix de cette 
princi^re demeure. 

On rapporte qu'au mois de novembre 1726, le regi- 
ment de son fils 6tant de passage a Montpellier, Bon- 
nier de la Mosson voulut, en son honneur, donner de 
grandes fetes. Pendant un bal qui avait lieu chez lui 
il fut victime d'un accident qui lui couta la vie. Bar- 
bier nous raconte dans ses memoires cette mort, sans 
trop en pr6ciser la cause. « M. Bonnier, dit-il, tr6so- 
rier des Etats de Languedoc, riche de 10 k 12 millions, 
ag6 de 80 ans, est mort k Montpellier, pour avoir 
voulu tenir table ouverle au regiment de son fils et 
en faire les honneurs (2). » Le chroniqueur semble 



(1) On y voyait les tombeaux des families de Sarret, de Lau- 
riol, d'Az6mar, de Philippi, de Loys, de Pastourel, de Dejean, de 
Reversal et de Barthelemy, dans les aulres chapelles. 

(2) Barbier, I, p. 450. 



56 LKS BONNIER 

avoir ete au courant de F6v6nement malheureux ; 
mais il ne connaissait pas le tr6sorier de Languedoc, 
auquel il donne trop g6n6reusement un age respecta- 
ble, alors qu'il avait environ 50 ans (il 6tait ne en 
1676). Le Mercure de France y au contraire, ne lui oc- 
troie que 51 ans et 6 mois : ce qui se rapproche plus 
dela v6rit6 (1). 

Des deuils de famille avaient impressionn6 Bonnier. 
Lorsqu'il commando son tombeau, il a d6jA perdu 
deux enfants. La memo ann6e 1719, il 6crivit ses der- 
ni^res volont6s. Depuis il avait 6t6 de nouveau forte- 
ment 6prouv6 dans ses affections de p^re : sa fille 
Anne-Marie-Th6r6se lui avait 6t6 ravie k la fleur de 
Tage. Tous ces chagrins avaient peut-etre alter6 sa 
sant6, et, quoique dans la force de Tage, il ne put re- 
sister k Taccident, qui pour d'autres n'aurait pas eu 
de suite fdcheuse. 

En lisant le testament de Bonnier on est surpris de 
trouver le tresorier de la Bourse different de ce qu'on 
le voyait de son vivant. Lui, ami du luxe et des hon- 
neurs, recommande que ses obs^ques se fassent sim- 
plement et sans grande pompe. Lui qui a pris tant de 
soin k faire 61ever son tombeau ne tient pas k ce que 
ses restes occupent le beau mausol6e des R6colets ; 
s'il meurt k Montpellier, on Ty d6posera, mais si la 
mort le frappe k Paris, il sera enseveli simplement 
dans sa paroisse. 

Si ses derni^res volont6s nous montrent le receveur 
des Etats different de ce que nous I'aurions jug6, il est 
toujours le meme sous d'autres aspects : il appafait 

(1) Mercure de i726. 
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tel qu'il a 6te, bon, g6n6reux et charitable, plein de 
soUicitude pour lesmalheureux, quels qu'ils soient. U 
Ifegue d'abondantes aumones aux pauvres des parois- 
ses de sa ville natale, a ceux de la Misericorde, aux 
ordres mendiants, aux couvents, aux hopitaux Saint- 
Eloi et G6n6ral, enfin a tous ceux qui, h Montpellier, 
vivent du superflu des puissants de la terre. II est 
meme touchant de voir avec quel soin minutieux il ne 
craint pas d'entrer dans les details. Ainsi il veut que 
son legs k I'hopital Saint-Eloi soit employ6 k Tentre- 
tien « d'une soeur grise » et k Tachat pour chaque jour, 
k perp6tuit6, de deux poules ou chapons destin6s a 
bonifier le bouillon des malades et a etre servis en- 
suite en nourriture aux convalescents : il est expres- 
s6ment d6fendu d'employer la donation a tout autre 
objet. 

Sa soUicitude pour tous s'etendait k plus forte rai- 
son sur ceux qui Tapprochaient. Nous ne rel^verons 
pas les marques d'affection qu'il accorde k sa femme 
et il ses enfants ; apr^s eux, il n'oublie aucun des 
siens. Nous savons que les enfants d'Antoine Bon- 
nier, ses neveux, eurent une part k sa g6n6rosit6, 
et rain6, mieux partag6 que ses fr^res et soeurs, fut 
iilstitue son h6ritier par substitution, dans le cas ou 
ses propres enfants viendraient a mourir. Enfin une 
clause sp6ciale est consacr6e k ses serviteurs, il est 
aussi bon maitre qu'il a 6t6 parent devou6 : k chacun 
de ses domestiques , . qui 6taient trfes nombreux, il 
laisse une somme d'argent et leur donne sa garde-robe 
k partager entre eux. Nous avons vu le financier 
grand seigneur ; rhomme de coeur apparait dans son 
testament. L'argent n'avait pas 6touff6 en lui les g6- 
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n6reiix sentiments qui de tous temps s'6taient conser- 
v6s dans cette famille de bons bom*geois (1). 

Bonnier, en mourant, recommandait sa femme, 
Anne de Melon, k Taffection et aux soins de ses en- 
fants. Sa ch^re 6pouse ne devait pas tarder k aller 
le rejoindre. EUe ne mourut pas k Montpellier comme 
lui, mais a Paris. Ses restes durent reposer k c6t6 de 
celui avec qui elle avait 6t6 unie par les liens du ma- 
nage ; la mort ne pouvait pas les s6parer, et comme 
Bonnier, Anne de Melon dut occuper la place qui Tat- 
tendait aux R6colets. 

Le Tr6sorier des Etats du Languedoc 6tait un homme 
de grande notoriety non-seulement dans sa province, 
mais encore a Paris. Barbier annongait sa fin parmi 
les grands 6v6nements du temps. D'autres chroni- 
queurs de Tepoque mentionn^rent aussi, comme un 
fait digne d'etre connu, la mort de Bonnier, Toutefois 
la c616brite des Bonnier de la Mosson ne fait que 
commencer ; apr^s lui elle ira en croissant : les hon- 
neurs escorteront la fortune. De tous ses enfants, dont 
trois ont 6t6 fauch6s avant I'age, le Tr6sorier de la 
Bourse ne laissa qu'un fils, Joseph, etune fiUe, Anne- 
Joseph. Si ceux qui pr6c6d6rent leur p^re au tombeau 
ont pass6 sans laisser la moindre trace de leur court 
s6jour sur la terre, ceux qui lui surv6curent firent quel- 
quefois parler d'eux et defray^rent trop souvent la 
chronique de ce si^cle de 16g6ret6 et de folies. 

(i) Testament de Joseph Bonnier, baron de la Mosson, fait le 
i8 juin 1719, ouvert le 26 novcmbre 1726 par BeUonnet, notaire 
a Montpellier. — V. Appendicc C 
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Le 6 septembre 1702, Bonnier, directeur des affaires 
du Roy, avait eu un fiis, appel6 Joseph comme lui, qui 
fut pr6sent6 deux jours apr^s a TEglise de Notre- 
Dame- des -Tables de Montpellier pour recevoir le 
bapteme. La marraine du nouveau-n6 6tait son aieule, 
la veuve d'Antoine Bonnier , celle qui avait 6t6 jadis 
la belle Ren6e d'Audessan, et son parrain Guillaurae 
Melon, ancien receveur des tallies, son grand-p^re 
maternel. 

Le jeune Joseph grandit au milieu de ce luxe 
qu'entraine apr^s elle Topulence. Nous savons que 
les affaires du roi avaient 6t6 trfes profltables k celles 
de Bonnier, qui put troquer sa charge de directeur 
centre la Bourse des Etats de Languedoc, acquise de 
Penautier k chers et beaux denier s. Quoi d'6tonnant 
k ceia? La tr6sorerie de la province avait toujours 
enrichi celui qui Tavait poss6d6e ; on estimait cette 
« place quatre fois sup6rieure k celle d'un fermier (1) 
» g6n6ral », etla tradition nous adit ce qu'6taient les 
fermiers g6n6raux. 

(i) Chbvrier. Colporteur, 82, 83. 
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Oblig6 de tenir bureau ouvert k Paris, le Receveur 
du Languedoc flnit par y 6tablir sa principale de- 
meure, et nous savons de qu elle mani^re il se flxa 
dans la capitale. Le jeune Bonnier suivit son p6re 
dans ses d6placements ; 61ev6 au college des J6suites 
de sa ville nalale, qui jouissait d'ane reputation bien 
fond6e, il poursuivit ses 6tudes dans un des princi- 
paux 6tablissements de Paris. II trouva peut-etre \k 
un enseignement plus 61ev6, mais il ne sut pas en 
profiter. Ses travaux eurent pour compagnons les 
plaisirs, faciles dans une grande ville k un fils de fa- 
mine dont la bourse se trouve largement pourvue. 

A la mort d6 son p^re, Joseph Bonnier 6tait dans 
le beau de la jeunesse ; il comptait k peine vingt-qua- 
tre ans, kge plein de promesses, mais hant6 de bien 
des tentations, alors surtout qu'une grande fortune 
enl^ve tout obstacle. Bonnier laissait aussi en mou- 
rant une fiUe, qui devait avec Joseph partager les 
tr6sors du p^re, bien que la plus forte portion fut 
d6volue au fils. Par son testament le receveur de 
la Bourse instituait celui-ci son principal h6ritier, 
laissant a ses fiUes Anne-Marie-Th6rese 550,000 
livres, et k Anne-Joseph 500,000. La premiere de ses 
soeurs 6tant venue k mourir, le patrimoine dejk consi- 
derable de Joseph, fut accru de cette part, qu'il eat k 
partager avec Fautre, Anne-Joseph. 

Bonnier laissait k son fils une 6norme fortune, 
mais il y avait encore mieux que cela dans sa succes- 
sion : la Bourse des Etats de Languedoc a elle seule 
6tait une v6ritable mine a tr6sors, et cependant on 
aura peine k croire que Joseph h6sitat k s'en char- 
ger. 
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Le jeune baron de la Mosson se prenait pour un vrai 
gentilhomme. De simple mousquetaire (1), devenu 
de paries 6cus paternels, Maitre de camp, Colonel du 
regiment des Dragons-Dauphin, Tun des plus beaux 
regiments de France et Marechal des logis de la 
maison du roi, il regrettait les honneurs que lui pro- 
curait la carri^re des armes, pour devenir simple tr6- 
sorier des Etats de Languedoc. II en cotitait k un jeune 
homme 616gant, bien fait, ami des plaisirs et de la 
gloriole, d'abandonnerce beau corps d'61ite, quiavait 
6t6 cr66 en 1673 pour le fils de Louis XIV, le grand 
Dauphin. II 6tait fier le colonel ou plutot le brigadier 
maitre de camp, lorsqu'il paradait k la tete de son 
regiment dont Tuniforme avait un grand 6clat : « man- 
teau, habit, veste et culotte bleus, garnis d'agr6ments 
Wanes, bonnet blanc bord6 de bleu, ceinturon de 
peau piqu6e de blanc, bas blancs, chapeau bord6 d'ar- 
gent fin et cocarde noire, boutons d'6tain faeonn6s 
pour les soldats et d'argent pour les officiers ; Equi- 
page bleu bord6 de blanc au chiffre du Dauphin. » 
Avec cela, un jeune cavalier pouvait faire tourner 
bien des tetes. On comprend qu'il h6sitat avant de 
renoncer k tant et de si brillants avantages. 

Toutefois quelques bruits discordants se melaient 
a toutes ces grandeurs ; M. de la Mosson les enten- 
dait-il ? il les mettait sur le compte de la jalousie. De 
Tavis de certains, il se faisait illusion, et ce titre de 
colonel dont il 6tait si fler « ne lui convenait pas 
trop, ou m^me point du tout. » 

(1) a Le fameux Bonnier de la Mosson, fils d'un homme de for- 
tune qui de mousquetaire devint colonel du regiment Dauphin- 
Dragons. » Chevrikr, ColporteuVy p. 82, 83. 
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Enfln la rai^on prit le dessus. Tout ce que Bonnier 
perdait en vanit6s 6tait largement compens6 par les 
beaux deniers que lui faisait miroiter la tr6sorerie des 
Etats. Aprfes avoir mis en balance le pour etle contre, 
le colonel des Dragons-Dauphin brisa son 6p6e et de 
brigadier, mar6chal des logis de la maison du roi, 
devint le caissier de sa province. D'autres se seraient 
consoles k moins de cette pr6tendue d6ch6ance. «En 
comptant la depense de colonel et le revenu de sa 
charge, on compte que cela lui fait cent mille 6cus de 
rente de difference (1), » riche d6dommagement, en 
v6rit6. Laretraitede Bonnier ne passa pas inaper^ue 
k Paris. « Je ne sais pas d'autres nouvelles pour finir 
Tannee 1726, nous dit Barbier. Bonnier a quitt6 son 
regiment, sa charge de mar6chal de logis de la maison 
du roi. » 

Le nouveau tr6sorier de Languedoc 6tait Thomme 
k la mode, Thomme du jour; il avait tout ce qu'il fal- 
lait pour mener grande vie. En supposant que les 
moeurs d'un si^cle tr^s accommodant n'eussent pas 
p6n6tr6 en province et que les habitudes patriarcales 
r6gnassent encore dans la bonne ville de Montpellier, 
il est probable que, meme du vivant de son p^re, 
Joseph Bonnier y importa bien des licences toler6es 
dans la capitale. Ce n'est pas la chronique scanda- 
leuse du temps qui nous en fournit la preuve; nous 
la trouvons dans lesregistres de la paroisse de Notre- 
Dame des Tables ; on ne saurait done en douter. Un 
fils de Bonnier y figure, malgre sa venue peu r6guli6re 
dans le monde. Heureusement pour lui, pour eux- 

(1) Barbier, 450, t. I. 
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memes, le pauvre enfant, qui n'avait pas demand6 ^ 
naitre, ne tarda pas k quitter cette terre et prit son vol 
vers un monde meilleur ; n6 en Janvier 1727, le petit 
Joseph mourait le 10 juillet 1728. Tout paraissait na- 
turel dans cet 6v6nement. Le nom du p6re flgurait, 
sans le moindre d6guisement, ^cote de celui de lam^re, 
une nomm6e Lyon. La pauvre creature partit de ce 
monde avec les honneurs dus au rang de son p^re, et 
fut religieusement inhum^e dans Teglise S^-Mathieu; 
M. de la Mosson n'alla pas toutefois jusqu'4 lui faire 
partager le mausolee de famille. 

L'ancien Colonel des Dragons-Dauphin se montra 
plus ami du plaisir que grand financier. Ce n'6tait, du 
reste, pas n6cessaire; il n'avait qu'A laisser courir 
Teau. Heureusement pour lui, son p^re avait mis la 
Tr6sorerie des Etats sur un bon pied. Financier con- 
somme, Bonnier, qui se connaissait en hommes et en 
affaires, avait organis6 avec un soin tout special ses 
bureaux et s'6tait entour6 d'un personnel (1) dont la 
capacity et la probite 6taient 6galement 6prouv6es. 
Apr^s lui son flls put jouir des b6n6fices d'une pareille 
organisation et trouva dans sa charge une grasse si- 
necure, exempte de soucis et grosse de revenus. Fut- 
ce pour plus de tranquillity et pour la surveillance de 
ses bureaux, que Joseph Bonnier s'associa quelque 
temps, k la Bourse des Etats, son cousin Antoine-Sa- 
muel, le president d'Alco, avec survivance (2) ? asso- 

(i) Dumas etait son caissier principal et Fouquet son principal 
comniis, tons les deux k Monlpellier. Son premier commis k Tou- 
louse 6tait Gailhac. 

(2) Archives d^partementalesde THerault, f. de I'lntendance du 

Languedoc. 
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elation qui fut de courte dur6e, car nee en 1731, elle 
prit fin en 1738, par la retraite volontaire du sur- 
vivancier. 

M. de la Mosson ne faisait que de rares apparitions 
^Montpellier; Paris avait pour lui tant d'attraits que 
s'il le quittait pour le Midi, il allait se r6fugier sous 
les beaux ombrages de la Mosson et se reposait au 
milieu de la belle nature de la vie agit6e de la capi- 
tale. 

Le chateau dont le pere Bonnier avait jet6 les fon- 
dements n'6tait pas achev6 lorsqull mourut, il avait 
6t6 fait beaucoup, mais beaucoup restait encore k 
faire pour r6aliser les magnificences qu'avait rev6es 
son maitre. Le fils continua les projets du pere, en ren- 
ch6rissant par son luxe. 11 semblerait que lestravaux 
auraient 6t6 termin6sen 1729 (1). Les deux Bonnier 
avaient peupl6 de merveilles les bords verdoyants de 
la Mosson. S'il ne nous est pas permis aujourd'hui d'en 
juger, nous pouvons du moins interroger ceux qui pu- 
rent les contempler k cette 6poque. 

• En 1740, Lefranc de Pompignan parcourt la Pro- 
vence et le Languedoc, et, imitant les c61^bres voya- 
geurs Chapelle et Bachaumont, dans leurs p6r6grina- 
tions £t travers la France, confle au papier, moitie en' 
vers, moiti6 en prose, ses plus vives impressions. 
Partout ouil passe il visite tout ce quiestdigne d'atten- 
tion. Arriv6 k Montpellier, il veut voir ce qui attire 
Tattention non-seulement dans la ville, mais encore aux 
environs. « Lamatin6e du lendemain fut employ6e a 

(i) Archives departemcntalesderH^rault. — L'inventaire men- 
tioniie des quittances de r^glement de compte de cette annee. 
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visiter la Mosson et laV6rune. Les eaux et les pro- 
menades de celle-ci ne m6ritent gu^re moins de curio- 
sit6 que la magniflcence de la premiere, oil il y a des 
beaut6s royales ; mais oil, sans etre difficile k Texc^s, 
on pent trouver quelques d6fauts, auxquels, k la v6- 
rit6, le seigneur chatelain est en 6tat de rem6dier. » Et 
auxquels son bon gott dut rem6dier. 

Lefranc n'en dit pas plus long, mais il en dit assez 
pour nous faire soupgonner, tout en nous donnant le 
regret de n'avoir pu les connaitre, les heauUs royales 
de cette demeure. 

Si encore il avait 6num6r6 les d6fauts qu'il signale, 
les d6tails contenus dans son r6cit auraient pu peut- 
etre nous faire revivre tant de merveilles (1). 

Rien n'avait 6t6 6pargn6 pour rendre la Mosson 
digne de Tadmiration des contemporains : Bonnier 
6taitarriv6 k ses fins. Quelles entraves pouvait ren- 
contrer celui qui, grace k ses fonctions et k sa fortune, 
puissance devant laquelle tout s'incline ici bas, 6tait 
Tun des principaux personnages de la province. Iln'eut 
pas affaire, il est vrai, au meunier San^ souci ; toute- 
fois il aurait 6t6 plus heureux que le roi de Prusse et 
serait parvenu k acheter et Thomme et le moulin. 
Veut-il agrandir son pare? ilse trouve en pr6sence 
d'une ancienne route, une voie romaine ; peu lui im- 
porte, il Tenglobe dans son enceinte. 

(\) Lefranc DE Pompignan. — Voyage en Languedoc et en Pro- 
'oence. — Une Edition d'Amsterdam fait dire k I'auteur que « La 
V^rune et la Mosson appartenaient k feu M; Bonnier, Receveur 
g6n6ral des Etats de Languedoc. » Le premier de ces chateaux 
6tait la propri6t6 des 6v6ques de Montpellier, qui Tavaient acquis 
en 6change de labaronie de Sauve. 

5 
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Le cours dela Mosson contrarie-t-il sesprojets? c'est 
bien simple, il s'empare du lit de la riviere et lui en 
creuse un nouveau. line connaissait pas d'obstacles, 
il aplanissait ceux qull rencontrait, en un mot il faisait 
grand. II avait de Targentet savaituser de ce m6tal, 
qui rend possible ce qui ne parait pas Tetre. 

Et de tant de merveilles obtenues k si grand frais, 
que subsiste-t-il aujourd'hui ? Rien, ou du moins bien 
peu de choses. Si, convi6s par une belle journ6e et un 
del d'azur, d'unelimpidit6 que les dels dltalie peuvent 
seuls 6galer, vous dirigez vos pas vers les bords riants 
de la Mosson, vos yeux seront attir6s par des restes 
qui respirent encore un certain air de grandeur, au 
milieu de tant de mines; c'est 1^ que fut le palaisdes 
Bonnier. L'on voit debout, en entrant, une partie des 
avant-corps, ind6pendants du chateau, qui formaient 
une premiere cour et ou se trouvaient les logements 
des gens de service, les remises et les 6curies. Der- 
ri^re 6tait dissimul6e une construction destin6e aux 
ouvriers et appel6e, avec juste raison, les casernes du 

chateau. 

Cette avant-cour se trouvait s6par6e de la cour 
d'honneur par un large foss6 sur lequel 6tait jet6 un 
pont, le tout entour6 d'une gracieuse balustrade de 
pierre. Ce fosse servait k d61imiter ces deux cours et 
k loger des betes fauves (1). Une belle grille en fer 
forg6 et de grande dimension donnait acc^s au cha- 
teau, qui lui faisait face dans le fond. On voit encore 
aujourd'hui une 616gante construction orn6e au rez- 

(\) Dans rinventaire est mentionnee une longue loge k claire- 
voie pour mettre les tigres (Archives d6partementalesderH6raulty 
f» de rintendance). 
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de-chaiiss6e de colonnes toscanes, soutenant un 
large balcon, et au premier 6tage des pilastres corin- . 
thiens qui supportent le fronton ; la facade du c6t6 du 
pare s'arrondit en rotonde et se trouve surmont6e 
d'un autre fronton oii sont sculpt6& ea plein relief des 
personnages all6goriques d'un beau travail. C'6tait la 
partie centrale du chateau, aujourd*hui seule debout; 
les deux ailes ne sont plus, ou plutot elles ont pris 
leur vol et se sont arret6es k peu de distance de la 
Mosson. Si nous en croyons une opinion qui m6rite 
grande cr6ance (1), ces deux corps de logis auraient 
6t6 r66difl6s tout pr^sdelgt et, juxtapos6s, seraientau- 
jourd'hui ce joli chateau de Langaran, merveilleux raor- 
ceau d'architecture du si^cle pass6 ! Nous n'aurions 
garde de mettre en doute une si plausible supposition 
encontemplantcet6moin duxviii® si6cle. Le chateau 
de la Mosson aurait eu un digne successeur en son 
voisin, et ses pierres encore debout nous repr6sentent 
les restes gracieux de sa primitive splendeur. 

On distingue bien dans ce qui fut le pare de la Mos- 
son deux ou trois belles cascades, mais combien diff6- 
rentes de ce qu'elles ont 6t6 autrefois. Nous trouvons 
certainement la trace de cette grande terrasse du rez- 
de-chauss6e avec son double escalier qui de chaque 
c6t6 donnait passage aux nombreux invit6s ; mais 
cette cour des cuisines, cette cour- des 6curies, Toran- 
gerie, le parterre de Madame, avec son bassin en 
forme de conque, qui seul aujourd'hui nous en indique 
la place, tout cela a disparu. Disparus aussi ces vas- 
ques, ces urnes, ces nombreuses statues taill6es dans 

(i) Cellede M. Gaudin. 
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la pierre ou le marbre, coul6es en bronze ou en plomb. 
II n'existe plus ce beau groupe de Neptune en bronze, 
avec ses trois chevaux marins, qui donnait la vie k la 
cour des 6curies. Disparus les dix beaux groupes de 
pierre repr6sentant les fil6ments, les Saisons, le R6- 
tiaire , la V6nus accroupie ; disparus les vingt-deux 
grands vases de pierre, avec leurs couverclefe surmon- 
t6s de rocailles, de fruits ou de coquillages, ou bien 
terminus en forme de burettes et diversement ome- 
mentfes ; disparus aussi les quatre groupes de la V6- 
rit6, de THypocrisie, de Narcisse, du Gladiateur mou- 
rant, avec les gdnies qui lescaracUrisent, Us se sont 
envol6s ces deux petits g6nies en plein relief qui 
ornaient la rampe du jardin, et ces grands cygnes en 
plomb peintur^s en blanc, qui habitaient parmi les 
rocailles des pieces d'eau, tandis que d'autres tr^s vi- 
vants, semblables k de blanches nefs, fendaient de 
leur joli sillage Tonde paisible des bassins. Et les qua- 
tre statues de marbre blanc vein6 repr6sentant Diane 
chasseresse, Endymion, Flore et un Silvain ; ces qua- 
tre grands termes aussi en marbre, hauts de dix pieds, 
ils ont 6t6 dispers6s et avec eux les grands vases de 
marbre blanc ou fagonn^s en mosaique sur pi6destal, 
ainsi que ces magniflques bancs de six pieds, du mar- 
bre le plus blanc. Au fond du jardin la cascade, toute 
de marbre rouge et blanc, aujourd'hui veuve de ses 
eaux et de ses omements, pleure dans sa douleur 
muette le magniflque groupe qui en formait le gra- 
cieux couronnement : deux statues tenaient. Tune la 
corne d'abondance, Tautre une gerbe de bi6, et s*ap- 
^uyaient sur un grand Dauphin ; pr^s d'elles 6mer- 
geaient deux grands chevaux marins, dompt6s par 
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des tritons. De nos jours, une v6g6tation, h6las 1 
trop luxuriante, a remplac6 tout cela, et les ronces 
viennent disjoindre ces magniflques blocs de marbre 
jadis si peupl6s. 

Les groupes de 16opards, de panth^res, d'ours, de 
tigres, de lions, de loups et de sangliers ont d6sert6 
ces ombrages qu'ils animaient. Les dieux eux-memes 
s'en sont all6s ; Neptune, V6nus, Adonis, Diane, En- 
dymion, Pomone, avec leur suite de g6nies, ontaban- 
donn6 cet Olympe, sans y laisser trace de leur s6jour. 
Le Sphinx, lui-meme, qui occuperait si bien sa place 
dans cette solitude, vous le chercheriez en vain. Cette 
somptueuse v6g6tation de pierre semble avoir voulu 
fuir ces bocages que le murmure des eaux n'anime 
plus ; ces corbeilles de fruits et de fleurs, taill6es dans 
la pierre, ornement autrefois des parterres et des 
vergers, n'ont pu rester sur cette terre oik la fleur ne 
s'6panouissait plus et oil le fruit avait cess6 de murir. 

Si toutes ces merveilles, oeuvres la plupart de cer- 
tain m6rite, ont 6t6 dispers6es, du moins elles ne sont 
pas toutes perdues. En cherchant bien, on flnirait par 
les retrouver. Certaines occupent une place trfes di- 
gne de leur pass6 dans les jardins publics d'une riche 
cit6 voisine. Lorsque Mar6chal, directeur des travaux 
de la province de Languedoc, fut charg6 de transfor- 
mer selon la mode du jour, si diff6rente de leur pre- 
miere destination, les termes romains de Nimes et de 
les entourer de jardins , il ne crut pas indignes de 
cette belle promenade les marbres du chateau de 
la Mosson. Aujourd'hui encore on pent voir quatre 
grands vases, quatre grands termes et quatre statues 
de divinit6s payennes, qui doivent se bien trouver 
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du voisinage de la Nymph6e romaine, anciens hotes 
des jardins de la Mosson. Le doute existerait-il sur 
rorigine de ces marbres qu'il serait vit6 d6truit. En 
s'approchant des belles urnes, on remarque sur le 
lambrequin, qui court autour de leurs pauses, une 
gerbe de bl6, alternant soit avec deux J entrelac6s, 
soit avec deux B aussi entrelac6s ; on reconnait les 
armes et lesinitiales de Joseph Bonnier de la Mosson. 
Ces preuves sont du reste inutiles ; nous n'avons qu'A 
ouvrir THistoire de Nimes du savant M6nard ; elle 
nous dira que la ville acheta des statues et de grands 
vases « qui faisaient autrefois rornement des jardins 
du chateau dela Mosson », pr^s de Montpellier, pour 
embellir la promenade de la Fontaine (1). 

Mais les autres ornements du pare de la Mosson que 
sont-ils devenus? lis sembleraient avoir suivi, eux aussi, 
les ailes du chateau et peupler le jardin de Langaran 
apr^s n'avoir fait que passer dans ceux de Bonnier. 
Et en effet, si Ton remarque bien, on retrouvera Ik des 
dieux, des d6esses, des animaux et des fruits de pierre 
ou de marbre qui offrent beaucoup de ressemblance 
avec ceux que nous d6crivent les inventaires du cha- 
teau de la Mosson (2). Si Ton ajoute k ces nombreux 
morceaux de sculpture ceux que le temps et plus en- 
core les hommes ont cruellement mutil6s et que Ton 
rencontre k leur place primitive, nous croyons qu'on 
pourra retrouver k peu pr^s tous ces habitants inani- 
m6s des jardins du Tr6sorier du Languedoc. 

{{) Histoire de Nimes par M6nard, t. Vll, p. 88. MDCCLVIU. 

(2) Les restes du chateau de la Mosson et diif^reuts groupes ou 
statues auraient 6te achet^s par Messire Loys, seigneur de Mari- 
gny, propri^taire de Langaran. 
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Si tant de magnificence 6tait prodigu6e an grand airi 
que de choses pr6cieuses ne devaient pas renfermer 
les appartements du chateau. U faut reconnaitre que 
leur possesseur n'6tait pas un propri6taire jaloux et 
ne les r6servait pas k la seule admiration d'amis 
complaisants. M. de la Mosson laissait visiter son chsl- 
teau, bien qu'il y habitdt, lorsqu'on lui en demandait 
la permission. En son absence on pouvait aussi le visi- 
ter ; les ordres avaient 6t6 donn6s en cons6quence ; 
tout 6tait pr6vu et r6glement6 avec le plus grand 
soin. 

Les jeudis et dimanches, apr^s midi, toute per- 
sonne 6tait admise k parcourir les salons du rez-der 
chauss6e ou la croix du rez-de-chauss6e, ainsi nom- 
m6e du croisement de deux grands vestibules. Le reste 
des appartements n'6tait accessible qu*aux gens de 
marqite, et encore ne pouvaient-ils pas p6n6trer dans 
le haut et les mansardes, oil ne devaient etre introduits 
que les gens de distinction qui en manifesteraient le 
d6sir. Nous voyons par Ik combien les contemporains 
de Bonnier 6taient d6sireux de contempler les mer- 
veilles du chateau de la Mosson ; grands ou petits, les 
visiteurs de toute condition se pr6sentaient k la porte 
du Tr6sorier du Languedoc : ce qui avait oblig6 16 
chatelain d'6tablir des classifications diverses parmi 
les curieux. II en 6tait une derni^re k qui le chdteau 
devait etre ouvert les jours autres que les jeudis et 
dimanches, c'6taient des strangers extrSmement 
considerables qui ne feraient que passer. II nous pa- 
rait bien difficile de saisir toutes les nuances : il est 
probable que le concierge-tapissier du chateau par- 
venait k s'y reconnaitre et devait savoir s'il avait af- 
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faire : ^ des gens de marque, k des gens de distinction 
onk des strangers extremement considerables. II lui 
fallait pour cela poss6der une subtilit6 toute particu- 
lifere. 

Ces details, etbeaucoup d'autres aussiint6ressants(l ), 
nous montrent M. de la Mosson sous un jour que nous 
n'aurions pas soupeonn6. Le fastueux financier que 
nous verrons d6penser Targent k pleines mains, avec 
une prodigalit6 qui tient presque du d6sordre, 6tait 
cependant un homme cot6. Comme le pr6teur romain, 
il veut avoir Toeil sur les plus petites choses et, de 
pr^s comme de loin, il veille a ce que ses ordres soient 
Addlement ex6cut6s. Aussi n'6tait-ce pas une sin6cure 
que la place de tapissier-concierge du chateau de la 
Mosson. Celui qui Toccupait, le sieiu* Durand (2), poss6- 
dait la conflance du maitre et devait r6pondre de tout 
ce que renfermait Thabitation et ses annexes ; tout 
devait etre en 6tat, comme si M. de la Mosson 6tait 
present. Du reste, de nombreuses voitures attendaient 
dans les remises du chateau la presence du Tr6sorier 
des Etats , qui pouvait arriver sans avoir pr6venu ses 
gens. 

L'art et la curiosite ont egalement raison de re- 
gretter la dispersion des merveilles contenues dans 
les appartements de la Mosson ; que d'objets dignes 
d'etre remarqu6s qu'une s^che enumeration d'inven- 
taire laisse passer inapergus. OH les retrouver, alors 
meme qulls substiteraient encore. 

(1) (V. Appendice D). Voir dans les archives de Tlntendance k 
la Prefecture, Tinventaire, qu'il serait trop long de reproduire, 
du chateau de la Mosson. 

(2) Francois Giraud ^tait intendant deM.de la Mosson. 
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L'entr6e du chateau avait grand air. Apr^s avoir 
franchi les cours, Ton arrivait sur la terrasse d'oii Ton 
p6n6trait dans un vestibule spacieux, de chaque c6t6 
duquel se trouvait un bel escalier conduisant aux sta- 
ges sup6rieurs. Au fond de ce vestibule, et vis-^-vis 
la porte d'entr6e, se trouvait la principale pi^ce du 
chateau, la salle d'apparat. EUe occupait en hauteur 
deux 6tages, et au niveau du plafond du premier 6tage 
r6gnait une galerie en pierre sculptee, destin6e k re- 
cevoir les musiciens ou les personnes d6sireuses de 
jouir du coup d'oeil des fetes donn6es par le seigneur 
de la Mosson. Cette galerie conduisait au balcon du 
milieu et de 1^ s'ouvrait une d61icieuse perspective 
sur les jardins et la campagne environnante. Ce 
salon, dont on peut se rendre corapte aujourd'hui 
par les restes qui ont 6t6 conserves, nous donne une 
idee de ce que devait etre Tensemble de cette de- 
meure (1). 

L'ameublement 6tait d'une richesse extreme. L'bn 
remarquait une grande table en marbre vert d'Egypte, 
dont « le pied sculpt6 6tait d'un ouvrage tr^s ex- 
quis » ; des garnitures de feu en bronze dor6 k Tor 
moulu ; une belle pendule repr6sentant le Temps et 
ses attributs, munie d'un carillon dans son pi6destal, 
accompagn6e de deux grandes urnes du Japon de 
deux pieds de haut ; des glaces magniflques avec leurs 
« bordures dor6es et sculpt6es .... des flambeaux en 



(1) De chaque cdt6 et au-dehors de ce salon 6tait menag^ un 
petit escalier dans une tour en pierre qui donnait accds k la ga- 
lerie ; on en voit des restes encore. — Ge salon est tout convert 
de sculptures taillees dans les murs. 



74 LBS BONNIER 

argent ach6 », lustres, girandoles et le reste. Tout 
seraitiL citer, et ces dessus de porte figurant les qua- 
tre slges, et ces huit belles tapisseries des Gobelins, 
d'un d61icieux travail, repr6sentant des animaux et 
des fruits, qui ornaient la chambre de parade, dans 
laquelle on remarquait une superbe commode avec 
son marbre tr^s rare et ses ornements de cuivres do- 
r6s et cisel6s. lis constituaient de v6ritables oeuvres 
d'art ces dessus de porte oil se voyaient la naissance 
de Bacchus, Danae, Hercule et D6janire enlevant Eu- 
rope, Vertumne et Pomone, dans cette vaste salle k 
manger dont le milieu 6tait occup6 par une grande 
table en marbre blanc vein6, que supportait un pied 
ennoyer sculpt6. 

Longue serait r6num6ration si nous nous arretions 
a toutce qui nous attire. Combien ne decririons-nous 
pas de garnitures de feu en « argent ach6 », de vases 
de la Chine, du Japon, de Saxe et de Sevres, de con- 
soles sculpt6es et dor6es, de meubles avec leurs ap- 
pliques ou moulures dor6es en bois des Indes, recon- 
verts de ce pr6cieux vernis Martin, ou cr66s par ce 
« menuisier de meubles », Carpentier, et ces artistes 
d'un talent si d6Iicat: Boule, Crescent Caffl6ri, pour 
ftgurer « dans les plus beaux appartements des per- 
sonnes les plus curieuses ». Nous aurions aussi a nous 
arr^ter devant ces torcheres, ces lustres, ces giran- 
doles oA se jouait dans de gracieuses contorsions le 
fair^ d61icieux de Gouttiferes. 

Enfltt k la Mosson 6tait r6uni ce que le gout d'un 
d61icat pent d6sirer. A part les tapisseries qui repr6- 
sentaient des fruits, des animaux, des siyets tir6s de 
de la Bible ou de la Mythologie, Ton voyait des mar- 
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bres, des bronzes antiques et modernes, des tableaux 
de peintres c616bres, des portraits de personnages 
remarquables , amis ou parents, sign6s par les 
meilleurs maitres. La statue 6questre du grand roi, 
coul6e en bronze, ornait le grand salon ; on recon- 
naissait les portraits de Louis XIV, en pied, de « feu 
le due du Maine », de rarcheveque de Narbonne, 
M. de la Berch^re (1) ; de M"* Bonnier m^re, de M. de 
la Mosson, enfant, d'autres encore et parmi eux, sans 
nul doute, cette belle toile dont on admire encore 
Toriginal ou la copie, k THopital G6n6ral, qui repr6- 
sente Joseph Bonnier, premier tr6sorier de la Bourse. 
Et le c61^bre tableau de chasse n'avait-il pas fait re- 
tour au chdteau de la Mosson ? 

On ne saurait s'arracher ^ ce luxe si artistique. Mais 
avant de terminer, mehtionnons certain boudoir dor6 
qui m6rite un examen particulier. Un indiscret cher- 
cherait k savoir quelle en a 6t6 Tinspiratrice : M"' de 
la Mosson ou cette 6toile de rOp6ra qui fit commettre 
tant de folies au tr6sorier de Languedoc? N'approfon- 
dissons pas trop les origines et supposons qu'il fut 
destin6 k r6pouse 16gitime. Toujours est-il que les 
Graces pr6sid6rent a son installation. Dans la niche, 
sanctuaire du lieu, que tapisse une 6toffe de « Ga- 
langa », se trouvait un riche sopha en bois dor6, d'un 
bel ouvrage, avec matelas et deux carreaux, recon- 
vert aussi de « Calanga » . Six petits rideaux de taffetas 
jaune et trois rideaux de toile peinte bord6e de Ca- 
langa tamisaient le jour, qui venait discrfetement 
6clairer ce voluptueux r6duit. Ck et 1^ 6taient places 

(1) Qui succ6da aa cardinal d6 Bonzi. 
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une petite commode k deux tiroirs en bois des Indes 
rubann6, avec appliques en cuivre dor6 et dessus de 
marbre de « S6rencolin », quatre petites chaises de 
velours bleu k fleurs d'or ; une console dor6e avec son 
marbre de brocatelle d'E§pagne ; un bronze antique, 
une V6nus endormie ayant un petit amour k ses pieds, 
sur un socle garni d'6b6ne, dignes divinit6s de ce char- 
mantr6duit. Sur les meubles avaient 6t6 plac6s une 
potiche en porcelaine du Japon, avec son couvercle, 
pareille k celles de deux pieds de haut que nous avons 
d6j^ signal6es ; deux femmes chinoises en porcelaine 
du Japon de deux pieds aussi ; un groupe de Saxe re- 
presentant deux coqs et deux pigeons ; des bras de 
cristal, des garnitures en bronze, des glaces k bor- 
dures dor6es et sculpt6es. Tout 6tait recherch6 dans 
ce lieu retir6, et ce n'estpas sans raison que les doutes 
s'61fevent en pr6sence de ces meubles, de ce luxe, de 
ces emblemes, qui font songer malgr6 soi k la Pompa- 
dour ou k la du Barri. 

II est temps de quitter ce palais enchanteur. Mais 
n'oublions pas de mentionner ce theatre en minia- 
ture, dont nous parlent les m6moires de r6poque. 
Bonnier « avait un Op6ra chez lui, le plus riche et le 
mieux machin6. Un petit jouet et un miracle , cette 
scfene de 18 pouces de large sur 15 de haut, pesant 
1500 livres, que d'une seule main il peut amener k la 
Petitpas sur des roulettes ». 

Au chdteau de la Mosson on ne rencontre pas seu- 
lement ce superflu, si n6cessaire ; Tutile s'y trouve 
aussi. Joseph Bonnier ne se bornait pas k etre un 
homme de goiit, il avait quelque talent. En connais- 
seur 6clair6, il r6unit des collections etune biblioth^* 
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que de grande valeur. II avait des dispositions pour 
les arts en g6n6raL II s'occupa de peinture, et dans le 
chateau se voyait son atelier encombr6 de chdssis de 
toiles « pour faire des tableaux », des pinceaux, des 
chevalets, des 6bauches, telles qu'un paysa^e croqu6 
et une petite toile de M. de la Mosson, d'aprds Ti- 
nie7*s. II ftit musicien assez distingu6 pour etre honor6, 
et non pas par pure flatterie, de d6dicaces des com- 
positeurs du jour. Son cabinet d'instruments de musi- 
que 6tait abondamment fourni. Le baron de la Mosson 
ne craignait meme pas de s'abaisser k des travaux 
manuels, et chez lui se trouvaient des ateliers de me- 
nuiserie et de serrurerie, richement install6s, pour 
son usage particulier. 

Comme bien Ton pense, les r6jouissances avaient 
leur grande part A la Mosson. Une salle 6tait aflFect6e 
aux pieces d'artiflce, emblemes, ornements pour les 
fStes, qui se donnaient souvent la nuit sur la riviere, 
pendant le s6jour du chatelain. L'on y voyait des toiles 
peintes, des drapeaux, Tun blanc et Tautre bleu, qui 
pavoisaient la gondole seigneuriale, et un pavilion en 
taffetas vert et blanc, frang6 d'argent, sur lequel 
6taient brod6es les armes de M. et M"*' de la Mosson ; 
des 6charpes en taffetas blanc, bord6es d'argent, ser- 
vaient les jours de fete locale. Mise en sc^ne v6rita- 
blement digne de tenter le pinceau de Boucher et qui 
donne bien rid6e d un voyage k Cyth^re auquel, le 
plus souvent, rien ne devait manquer. 

De meme que le profane, le sacr6 n'avait pas 6t6 
oubli6 au chateau de la Mosson. La chapelle ne le 
c6dait pas au reste : ornements, tapis, vases sacr6s, 
descente de croix sur toile, beau Christ en ivoire, 
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tout enfln ce qui 6tait n6cessaire au service divin s'y 
trouvait r6uni et du meilleur gout. Les mortels 
avaient aussi leur place en pr6sence de la Divinit6 ; 
des prie-dieu mollement rembourr6s venaient les pro- 
t6ger pendant leur ferventes oraisons , s'ils 6taient 
gens de marque ; les autres 6taient moins bien traitfis 
sans avoir 6t6 oubli6s. 

Aujourd'hui qull ne reste du chateau de la Mosson 
qu'une 6num6ration s^che et confuse dans ses d6tails, 
il faudrait le fll d'Ariane pour se reconnaitre dans ce 
labyrinthe de pieces sans nombre. Des salons succ6- 
daient les uns aux autres, tons richement d6cor6s 
et oii le pinceau de Raoux avait iniprim6 les traces 
de son delicieux talent. C'est d'Aigrefeuille , Thisto- 
rien consciencieux de la ville de Montpellier, qui 
nous Fapprend. La tcit6 « a produit, dit-il, des pein- 
tres renomm6s, parmi lesquels est le sieur Raoux, 
qui est revenu dans ces derniers temps k Montpellier 
pour faire les peintures du chateau /ie la Mosson (1) ». 
Pourquoi le chroniqueur, qui avait pu admirer les oeu- 
vres de son compatriote, a-t-il 6t6 si discret en cette 
circonstance. L'histoire des arts au xviir si^cle, k 
Montpellier et k la Mosson, y aurait gagn6, et nous 
poss^derions une page qui augmenterait sans doute 
nos regrets, mais nous en dirait le juste motif. 

Dans ce coin enchanteur, les r6ceptions et les fetes 
se succ6daient sans interruption, pendant le s6jour du 
seigneur chdtelain. L'une d'elles fit une telle impres- 
sion dans le pays, que deux historiograph es se sont 



(1) Hist, de Montpellier, 1^ parlie. MDCCXXXIX, p. 393. 
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trouv6s qui nous en ont transmis les curieux details (1). 
C'etait en 1729; Marie Leckzinska venait de donner 
un flls k Louis XV et k la France un prince qui 6tait 
consid6r6, avec juste raison, comme rh6ritier de la 

* 

couronne. Get heureux 6v6nement remplit tout le 
royaume d'all6gresse, ce fut de tons c6t6s un assaut 
de r6jouissances. Le baron de la Mosson ne laissa 
pas 6chapper une si belle occasion et voulut, lui aussi, 
c6Iebrer, avec grand 6clat, la venue du Dauphin. C'est 
pourquoi il proposa aux chevaliers du noble jeu de 
VArc et du Perroquet^ de venir s'exercer sous les om- 
brages de son pare. 

Le 21 octobre les habiles archers furent convi6s k 
se rendre le surlendemain k la Mosson. « Cette gra- 
cieuse invitation se fit dans les formes, avec des bil- 
lets imprim6s, ou la politesse jetait les invit6s dans 
une heureuse confusion. » Le 23 au matin une foule 
de curieux, qui avaient eu vent de la fete, prirent le 
chemin de la Mosson ; on voyait sur la route des v6hi- 
cules de toutes sortes, meme des chaises k porteur : 
tous les moyens de transport avaient 6t6 mis k con- 
tribution. Le rendez-vous devait avoir lieu k 9 heures 
k Celleneuve. lA se trouvferent des offlciers de M. de la 
Mosson, charges de faire entrer les invit6s dans le 
premier logis du village , oii des rafraichissements 
6taient servis. Quand chacun voulut r6gler sa d6pense, 

(1) Relation fidSle du noble jeu de VArc, etc., par M. Tabb^Plo- 
raet, in-4», i8 p. 23, octobre 1729. 

Relation des fHes donn^es par MM. les Chevaliers du noble jeu de 
VArc de la vilk de MontpeUier d Voccasion de la naissance de Mon- 
seigneur le Dauphin, Manuscrit de 8 f. Anonyme. Biblioth. de la 
ville de MontpeUier. 
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I'hote refusa le paiement et r6pondit qull ne faisait 
qu'ex6cuter les volont6s de M. Bonnier. Non-seuTe- 
ment les tables 6taient couvertes de boissons, mais 
encore des mets exquis se trouvaient k la disposition 
des estomacs exigeants qui ne pouvaient pas attendre 
le festin servi au chateau. 

« Ge n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici », 

se dirent les invit6s ; il s agissait de continuer la route. 
Cette halte n'6tait que le pr61ude du grand acte qui 
devait se jouer k la Mosson, k quelques pas plus loin. 
La troupe s'6branla et s'avang a en bon ordre, sur deux 
rangs, sous le commandement de son capitaine et de 
son lieutenant. Un orchestre martial et champetre k 
la fois, compos6 de tambours, trompettes, timbales, 
hautbois et violons, ouvrait la marche. Le chdtelain 
avait pris toutes les pr6cautions pour pr6venir la 
cohue , in6vitable dans de telles circonstances. A 
la porte de la grande grille se tenaient des soldats, 
cliarg6s de maintenir le bon ordre et d'en d6fendre 
rentr6e aux personnes qui ne seraient pas munies de 
billets. 

M. de la Mosson souhaita lui-meme la bien venue k 
ses invit6s ; il avail k e6t6 de lui M. de Bon, marquis 
de St-Hilaire et seigneur de Celleneuve, premier pre- 
sident de la Cour des comptes, aides et finances de 
Montpellier (1). La foule se r6pandit dans le pare ou 
avait 6t6 6tablie une butte centre laquelle les no- 

(i) La femme du premier president Francois Bon, son arri^re- 
grand-pdre, etait la fille de M. de Tr^molet de Bucelly, seigneur 
de la Mosson. Celui que nous voyons figurer ce jour4^, k la Mos^ 
son, 6taitun magistral et un savant egalementestim^. Louis Guil- 
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bles archers devaient faire assaut d'adresse. Aux plus 
adroits trois prix 6taient r6serv6s : une tabati^re et 
une montre en or et une canne k pomme 6galement 
d'or. M. le Pr6sident ouvrit le tir et langa la premiere 
fleche. 

A une heure et demie les tambours annoncerent la 
fin des jeux, qui duraient depuis onze heures du matin, 
et le commencement du festin. Les convives furent 
surpris de la m6tamorphose qui s'6tait op6r6e comme 
par enchantement ; en entrant ils avaient travers6 la 
Cour d'honneur, abrit6e par un immense velum de 
toile fde 800 Cannes), mais qui avait conserve son 
aspect ordinaire. Apr^s le tir ils virent cette cour 
triansform6e en une vaste salle k manger, au milieu de 
> de laquelle 6tait dress6e une table en forme de fer a 
cheval, de plus de deux cents converts, orn6e du 
linge le plus fin; 

Ces d6tails nous montrent la magnificence et la 
large hospitalit6 du Tr6sorier de la Bourse des Etats. 
Mais poussons la curiosit6 jusqu'au bout et assistons 
k la fete, sans nous laisser effrayer par un repas au- 
quel Gargantua semblerait etre convi6 ; Tabondance 
et le luxe pr6sidaient a ce gigantesque festin. Et 
d'abord cinquante soupes servies dans des plats d'ar- 
gent r6pandent une d61icieuse odeur; ensuite leur 
succ^dent p4t6s, terrines, cinquante plats de rots, 
gibiers de toutes sortes, marcassins, ragoAts, aussi 



laume de Bon, chevalier, marquis de St-Hilaire, baron de Four- 
ques, seigneur de Celleneuve, Saint-Quentin et autres lieux, etait 
le quatri^me premier president du nom. II fut aussi president de 
la Soci^te royale des sciences de Montpellier. 
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nombreux que succulents, truflfes A foison, jambons 
glac6s, blancs-manger, enfln, quantity de douceurs. 
Nous abr6geons la longue 6aum6ratiou de ce dejeu- 
ner k deux services, de cent quarante plats chacun. 
Le lecteur demanderait peut-etre grace plus tot que 
les convives de Bonnier, qui, second6s par un vin 
gen6reux, purent venir k bout d'une telle 6preuve. On 
voyait couler k flots vins de Bourgogne, de Bordeaux, 
du Rhin, de la Cote rotie, de THermitage et de Cham- 
pagne. M. de la Mosson proposa de boire k la sant6 
du jeune Dauphin, il vida le premier son verre et le 
brisa en Thonneur de celui k qui s'adressait son 
toast. A son exemple, plus de deuxmille verres furent 
vid6s et bris6s pour c616brer la naissance de I'enfant 
royal. 

Le repas se termina par un dessert dans lequel les 
conflseurs de Montpellier se montr^rent k la hauteur 
de leur vieille renomm6e. Leur imagination vint au 
secours de leur talent et cr6a des merveilles. Au mi- 
lieu de pieces mont6es se voyait laprincipale, repr6- 
sentant un mai de sucre au sommet duquel 6tait per- 
ch6 un perroquet que des Amours et des Cupidons 
s'efforgaient d'abattre ; delicate allusion k Tadresse 
des nobles chevaliers du jeu de Tare et du perroquet. 
Les plats de dessert 6taient au nombre de cent 
soixante. M. de la Mosson faisait les honneurs du fes- 
tin, assis k Taile gauche, tandis que M. le premier 
President, qui le secondait, occupait k laile droite 
la seconde place. 

Apr^s le repas, le caf6 fut servi. II 6tait contenu 
dans de belles cafeti^res d'argent et vers6 dans des 
tasses de Chine dun grand prix. Afln d'6viter toute 
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confusion, une caf eiiere ei son cabaret 6taient plac6s 
devant chaque groupe de six convives. Le Tr6sorier 
de Languedoc avait sorti sa magniflque argenterie : 
outre les plats nombreux que nous avons vu d6fller, 
quarante-huit douzaines d'assiettes en argent avaient 
servi au repas. Bonnier fut plus heureux que le roi. 
En 1754, Louis XV se trouvant 4 Trianon fut oblig6 de 
faire manger ses convives dans des assiettes de 
faience. Lesrefontes de Targenterie de la fin du r^gne 
de Louis XIV avaient diminu6 la vaisselle royale, k tel 
point que le roi ne poss6dait pas de rechange k Ver- 
sailles. Ce jour-1^ Louis XV n'avait pas eu le temps 
de faire venir de Choisy le service dont il avait cou- 
tume de se servir. 

II 6tait quatre heures lorsque les convives abandon- 
n^rent la table du festin. Restait la grande victoire k 
remporter. Les invit6s se dispers^rent dans le pare et 
le tir continua. Nous ne serious pas 6tonn6s d'appren- 
dre que les coups n'eussent pas eu toute la precision 
voulue : la vue et le bras des tireurs se ressentaient 
un peu trop du g6n6reux vin et du plantureux repas 
que leur avait servis le seigneur de laMosson. N6an- 
moins il se trouva trois vainqueurs qui se partag^rent 
les prix mis si gracieusement a leur disposition par 
le receveur de Languedoc. 

A Tapproche de la nuit, il fallut songer k retourner 
en ville, apr^s une journ6e si heureusement 6coul6e. 
Les chevaliers du noble jeu prirent cong6 de leur 
aimable amphytrion et le remerci^rent de son excel- 
lent accueil. La retraite s'effectua avec calme. Cent 
cinquante flambeaux de cire blanche 6clair6rent la 
route d'un si vif eclat que, si nous en croyons le r6cit 
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de Tenthousiaste chroniqueur de cette fete, les astres 
des cieux eux-memes en furent 6clips6s. 

La relation circonstanci6e de cette journ6e est em- 
preinte d'un cachet de naivet6 originale et pr6sente 
une curieuse peinture des r6jouissances donn6es en 
Province k Toccasion d un de ces 6v6nements qui fai- 
saient 6poque dans la vie d'une g6n6ration. 

D6j^, avant de venir k la Mosson, Bonnier avait c616- 
br6 a Paris, avec autant et peut-etre plus de pompe, 
la naissance du flls du Roi. A Thotel du Lude, splen- 
didement illuming, avait eu lieu une « fete qui a fait 
r6tonnement des Parisiens, la surprise des courtisans 
et Tadmiration de la Cour », et oil se trouvaient nombre 
de gens de quality. Le Receveur de Languedoc fit en 
cette circonstance tirer un feu d'artiflce et couler k 
flots un vin g6n6reux que d6versaient deux bouches de 
dauphin et ou le peuple venait se d6salt6rer. Rien ne 
fut n6glig6 pour c616brer dignement la venue du 
prince : repas somptueux, concert harmonieux et bal 
rhagniflque « dont les dames 6clipsaient par le brillant 
de leurs pierreries toute la vive splendeur des lustres, 
des girandoles, des bougies sans nombre, qui p6til- 
laient de toutes parts. » On ne pouvait pas mieux c616- 
brer la naissance du royal enfant. 

Les oiiibrages de la Mosson 6voquent k Tesprit des 
souvenirs bien diflferents. Les fetes dont ils furent 
souvent les t6moins ne represent^rent pas toujours 
cette mise en scfene naive et champetre digne d'etre 
reproduite par le peintre des kermesses flamandes. 
On se tromperait si Ton croyait y rencontrer toujours 
la franche et honnete gait6 quipr6sida au noble jeu 
du perroquet. Les 6chos de la Mosson redisent encore 
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aujourd'hui certaine aventure dont le bruit fut tr^s 
retentissant k cette 6poque. 

Joseph Bonnier frequentait d'une maniere fort assi- 
due les coulisses de rOp6ra. Grand amateur de musi- 
que, I'art n'6tait pas le seul attrait que lui offraient 
ces dangereux repaires. Le theatre 6tait devenu, en 
quelque sorte, sa patrie, de Tavis des contemporains. 
Nous le voyons appel6 quelquefois du nom de Gilles, 
que Ton chercherait en vain sur son acte de naissance 
et que lui valut, sans nul doute, sa liaison avec Tho- 
massin. L'arlequin de la Com6die italienne, Thomas- 
sin, 6tait son ami intime. Le tr6sorier de Languedoc 
mangeait souvent k sa table et avait servi de par- 
rain k sa flUe. Ce ne fut pas la seule intimit6 de ce 
genre qu'il contracta. II eut ausi pour ami Tribout, 
de rOp6ra. II s'int6ressait tant k ce monde-14 qu'il 
avanga 50,000 6cus pour meltre TOp^ra sur un grand 
pied (1). L'histoire ne rious dit pas sll fut jamais rem- 
bours6. 

Imprudent jusqu '4 la folic, Bonnier s'approcha si 
pr^s des feux de la rampe qu'il s'y brula les doigts. II 
existait alors k rOp6ra une c616brit6, la Petitpas, qui 
faisait courir et la ville et la Cour ; astre de moyenne 
grandeur, semblable k ces 6toiles fllantes qui -jettent 
un vif 6clat, puis disparaissent sans laisser la moindre 
trace de leur passage. II n'6tait bruit que de la c616- 
bre chanteuse. Voltaire lui-meme s'en est occup6 dans 
sa correspondance. « On ne parle, 6crit-il, que du ros- 
signol que chante M"' Petitpas (2)... » dans rOp6ra 

(0 GoNCODRT. Portrait du XVIIP sUcle, p. 14!. — Revue r6lros- 
pective. — Journal de la Cour et de Paris. 
(2) Voltaire. Correspond ., 3 novembre 1733. 
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d'Hippolyte et d'Aricie. Labeaut6 de la Diva, qui se 
trouvait etre k la hauteur de sa renomm^e, eut le don 
de frapper M. de la Mosson. Celui-ci n'en 6tait pas a 
ses premieres armes : la Plantier avait su enchainer 
son coeur par des liens que vinrent rompre les beaux 
yeux de la Petitpas. Pour se faire ch^rement acheter 
et mieux d6sirer, la chanteuse voulut paraitre intrai- 
table. Elle se trouvait engag6e avecun riche Anglais, 
lord Weymouth, possesseur de huit cent mille livres 
de rentes. Le noble lord reprit un jour le chemin de 
sa brumeuse patrie ; la flUe d'0p6ra sentit un grand 
vide, dans sa bourse peut-etre plus que dans son coeur, 
loin de son adorateur, avec ses modestes appointe- 
ments de trois mille livres. Elle ne put supporter 
cette separation et franchit le d6troit. Ce d6part pr6- 
cipit6 d6sorganisa rOp6ra. Un choniqueur du temps 
nous dit : « L'0p6ra ne joua point hier ; il fallut ren- 
voyer tout le monde et rendre Targent, parce qu'une 
actrice se trouva malade et celle qui devait la doubler 
6tait par tie le matin pour aller en Angleterre, oil elle 
court apr^s mylord Weymouth, qui en est fou et elle 
est foUe de lui et de ses sterlings. C'est M"* Petitpas 
qui a fait ce beau coup-la. M""* la Duchesse fut des 
renvoy6es (1). » (21 novembre 1732.) 

Peu lui importait rOp6ra, le public, les princesses ; 
son lord d abord, puis, avec lui, tout s'arrangerait, et 
tout s'arrangea si bien que « la Petitpas 6crit de Lon- 
dres qu'on lui cherche k acheter une maison de qua- 
rante mille livres, mais dans un quartier marchand et 
ou les boutiques se louent bien. Elle a pris, comme 

({) MathieuMARAis. Coiresp^, iv, p. 443. 
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vous le voyez, un fort beau style en Angleterre en peu 
de temps. EUe compte d'aller en Portugal avec son 
mylord et de revenir ensuite ici en 6tat de se passer 
de rOp6ra, si on ne veut plus Vy recevoir (1). » La po6- 
sie ne Tabsorbait pas compl6tement ; elle aussi faisait 
de la prose sans le savoir. En fr6quentant les anglais 
elle s'6tait inculqu6 leurs moeurs positives et prati- 
ques ; elle en ressentit rutilit6. 

Tout passe ici-bas, les lords comme le reste. Petit- 
pas s'endoutait, c'est pour cela, probablement, qu'elle 
avait mieux aim6 imiter la four mi que la cigale, chan- 
teuse comme elle, mais moins pr6voyante. Elle quitta 
la blonde Albion, riche de sterlings et pleine d'es- 
p6rances. Sa fortune solidement assur6e , elle crut 
pouvoir recommencer son roman. Elle s'attacha a 
G61iotte, ce chanteur de beaucoup de talent, mais de 
peu d'argent. Ce fut s6rieux, du moins d'un c6t6. Le 
naif acteur se plaignit des incartades de sa compagne. 
« La Petitpas et G61iotte ont 6t6 brouill6s quelques 
jours. » Aussi celui-ci avait 6t6 bien indiscret ! Ne 
s'6tait-il pas avis6 de surveiller la porte de la chan- 
teuse, et mal lui en prit. II vit les visites se succ6der 
chez elle ; a la septi^me il n'y tint plus, il voulait se 
facher. On le consola, on le plaisanta, on lui fit enten- 
dre raison, lui assurant que c'6tait le style de rOp6ra. 
II prit le meiileur parti : il feignit de fermer les 
yeux. 

Le baron de la Mosson, de son c6t6, 6tait jaloux 
de G61iotte. Apr^s de nombreuses tentatives, infruc- 



(1) Journal de la Cour et de Paris, 1732 k 1734.— Revue r^trosp, 
1836. 
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tueuses au d6but, il parvint 4 vaincre la r6sistance 
qu'on lui opposait et la capitulation fut sign66, peut- 
etre la famine aidant. Les 6conomies rapport6es d'An- 
gleterre 6taient fortement entam6es ; les assiduit6s 
jalouses et tracassi^res du chanteur n'allaient pas 
plus k la diva que ses maigres appointements de trois 
mille deux cents livres. Aussi ne demeura-t-elle pas 
insensible aux s6ductions du riche tr6sorier qui devait 
lui rappeler son magniflque lord. Bonnier ne se laissa 
pas effrayer par les conditions du trait6, pour si folles 
qu'elles fussent. II installa sa ch^re conquete dans 
son hotel de la rue Saint-Dominique. « L'auteur du 
poeme des chats, Montcrif, miaula, dit-on, leur 6pi- 
thalame. » 

Toutefois le baron de la Mosson n'osait pas chanter 
trop haut victoire : il ne voulait pas faire beaucoup de 
bruit afln de ne pas attirer I'attention du due de 
Chaulnes, son beau-fr^re. « II enl^vePetitpasau public 
et ne lui permet plus deparaitre sur le theatre ; il veut 
qu'elle ne soit que pour lui. II la d6dommage ample- 
ment du b6n6flce qu'elle tirait de ses talents (1). » Au 
fond de son jardin il lui fait 61ever un veritable palais 
de fee. « Voilst, lui dit-il, ou je veux que vous logiez 
desormais. Est-ce de votre gout, qu'y voulez-vous 
ajouter encore ? parlez, tout est fait ici pour vous 
ob6ir. » — Ce palais avait 6te construit par des arti- 
sans dont le g6nie 6tait aussi vaste que Tart et la 
science dont ils faisaient profession. C'6tait un en- 
chantement pour le gout et la magiflcence qui s'y 
trouvait. Petitpas, n6e dans une simple cabane, et qui 

(1) Tdrldbled. 
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n'6tait pas faite pour vivre ailleurs, se fait prier, et ce 
n'est que par complaisance, dit-elle, qu'elle consent a 
ce qu'il exige d'eile (1). » lifaliaitbien la d6dommager 
de tant de sacrifices, aussi Bonnier Taccable de pr6- 
sents. Mais pour si dor6e que fut la cage, Tennui s'y 
glissa; Toiseau voulut en sortir et prendre son vol au- 
dehors. 

Oii aller chasser le spleen, se faire oublier du monde 
et cacher son bonheur ? Bonnier se rappelle qu'au fond 
de la province, il poss&de « la plus belle terre qui soit 
au coin de la France, ou on s'amuse le plus cher et 
le plus haut, couvert sous Tombrage », et ne trouve 
rien de mieux que de faire les honneurs de son cha- 
teau de la Mosson a Petitpas. « On voyage grand 
train et bel 6quipage. Mais la diva regrette Paris. 
Avec Bonnier elle a pour escorte le ci-devant ban- 
quier Midi, le gentilhomme Saint-Rome, Tennui lui- 
meme et cardinal Destouches. Aussi se met-elle sou- 
vent k la portiere pour se distraire et regarder les 
jeunes minois des pages et des laquais auxquels elle 
sourit (2).)) Nous ne saurions mieux faire que de repro- 
duire, d'apres un 6crit du temps, ses plaintes k ses 
anciennes compagnes, 6crites en vers, dont elle est 
cens6e etre Tauteur : 

Mes chores soeups de rOp6ra, 
Je souhaite que la coulisse 
A vos d6sips toujoups fournisse 
Plaisips, ppofits et csetera. 
Poup moi, de Paris 6loign6e, 
Je n'ai cess6 d'^tpe agit6e, 
Et depuis nos depniers adieu x 
Tout a paru t piste k mes yeux. 

(4) Tdrlublkd. 

(2) GoNcoDRT. Tortraits, etc. 
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Quand j'entrepris ce long voyage 
J'avais grand train, bel Equipage, 
Mais gens aussi fort ennuyeux: 
£t qui souvent semblaient s'6battre 
Pour m'ennuyer k qui mieux mieux. 
Or ils n'6taient pas moins de quatre ; 
Plaisante en est la kyrielle, 
Plaisante au moins k vous conter, 
Tr^s d^plaisante k frequenter. 
La voici : Tun Midy s'appelle ; 
Jamais le jour en son Midy, 
N'a lui sur ce Monsieur Midy, 
Tant ridicule est sa cervelle, 
Et sa mine efPrayante ; aussi 
On pretend qu'^ mainte reprise 
II a tout fricass^ son bien. 



Le second est le sieur Saint-Rome (1), 
Tr6s ordinaire gentilhomme, 
Jadis servant aupr6s du Roi 
Et maintenant aupr^s de moi ; 
Mes chores soeurs, je puis vous dire 
Que je n'ai rien connu de pire. 
Que sous la calotte des cieux 
Mortel ne fut plus ennuyeux. 
Venait apr6s la face antique (2) 
De DeslQuches, ce vieux cynique 
Qui sans cesse sur la musique 
Fait un cours de m6taphysique (3). 

[\) Privat de Saint-Rome, parent de Bonnier, joueur de profes- 
sion. 

(2) Cardinal Destoaches, auteur en partie de la musique de plu- 
sieurs operas, qui, avec un visage passablement ride, portait ordi- 
nairement uue perruque k bourse. 

(3) Mimoires pour set*vir d I'histoire de la Calotte^ l'« Edition, 
6* partie, p. 30 et suiv. 
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Enfln, Bonnier, le principal personnage, n'6tait pas 
plus amusant, a ce que pr6tend Petitpas, que ses au- 
tres compagnons de route. Aussi les jours lui parais- 
sent-ils des ann6es. 

On flnit par arriver a la Mosson. Si les magnificen- 
ces de cette terre fortun6e allaient faire treve 4 
Tennui, les tribulations ne devaient pas tarder k 
prendre sa place. Bonnier avait compt6 sans le ge- 
nant voisinage du chatelain de La V6rune, r6veque 
Colbert, jans6niste austere, et qui, en fait de morale, 
n'entendait pas raillerie. Le pays, d'ordinaire si paisi- 
ble, fut mis en 6moi par Tarriv^e de M. de la Mosson 
et de sa suite, en si pompeux 6quipage. La province se 
montrait moins facile que la Capitale sur le chapitre 
des moeurs ; k Paris ce qui passait pour simple 16ge- 
ret6 devenait un scandale dans une petite ville. Le 
seigneur de la Mosson fit tout son possible pour ani- 
mer le s6jour de la troupe voyageuse et donna de 
nombreuses et magniflques fetes en Thonneur de son 
idole. Les plaisirs de ces lieux inond6s de verdure, 
sous le beau ciel du Midi, m6rit6rent d'inspirer un 
po^te. 

Pr6s des bords enchant^s du Mont des trois Pucelles 
Est un Palais superbe 6lev6 par les Arts, 
OCi la paix', rabondance et les soeurs immortelles 
Loin du trouble des Coeurs et des horreups de Mars, 
De cent peuples divers attirent les regards ; 
Sous les lois d'un mortel qui ne vit que pour elles, 
Tout y rit, tout y plait, tout y charme les yeux : 
II y rend tous les coeurs satisfaits de sa joie, 
Et les plus doux plaisirs, d'une trame de soie, 
Lui filent k Tenvi des jours d6licieux (1). 

(1) MHnoires de la CcUotte, Gantate : Les plaisirs de la Mosson, 
p. 40. 
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Cette cantate, qui se prolonge en de longs couplets 
sur le meme ton, c61^bre sous leurs divers aspects 
les magnificences de la Mosson. 

Bonnier, qui avait voulu faire du bruit pour dis- 
traire la Petitpas, en fit beaucoup trop. Le reten- 
tissement de ses fetes arrivaaux oreilles(l) dupr61at, 
« qui vit k mille lieues de son temps. » Jusque 1^ 
les rapports entre T^veque de Montpellier et le 
tr6sorier de Languedoc etaient excellents, mais au- 
cune consideration n'arretait Colbert quand sa con- 
science lui signalait un mal a r6primer. Aussi on s'aper- 
5oit bien que le pr6sident Bouhier ne le connaissait 
pas quand, instruitde TafFaire, il 6crit a Marais : « Je 
ne conseillerai pas a M. de Montpellier de se brouiller 
avec M. Bonnier, qui a plus de credit que lui en Lan- 
guedoc. Son coffre-fort contient plus de grace effi- 
cace qu'il n'y en a dans les 6crits du Pr61at. » (20 
Janvier 1736). Rien ne pourra arreter Teveque : les 
grandes richesses du financier ne d6tourneront pas 
de son devoir celui qui n 'avait pas h6sit6 k Taccomplir 
vis-^-vis d'un prince de r6glise, son sup6rieur: sa 
conscience ne connaissait pas les voies d6tourn6es. 
Appel6 a administrer les derni^res consolations de 
la religion au cardinal de Bonzi (2), archeveque de 

{{) Le jans6nisme de k^achim Colbert I'avait fait rel6guer au 
chateau des 6v6ques de Montpellier, k Laverune, village k 6 kilo- 
mMres de Montpellier et voisin de la Mosson. 

(2) Pierre de Bonzi, mort en juillet 1703, k 72 ans. D*une des 
plus nobles families de Florence, il fut, avant d'etre nomm6 k Nar- 
bonne, le dernier des six 6v6ques de cette famille qui occup6rent 
successivement le si6ge de B^ziers. l\ maria, au Louvre, la fille de 
Gaston d'0rl6ans avec le grand due de Toscane (1661), apr6s avoir 
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Narbonne, pr6sident des Etats de Languedoc, il exi- 
gea du mourant, en pr6sence des representants de la 
province r^unis pour cette triste c6remonie, une re- 
tractation solennelle des scandales qu'il avait caus6s 
de son vivant. Les ressentiments que lui t6moign6rent 
en cette circonstance les puissants du jour ne purent 
r^branler. II m6prisa les femmes qui flrent du bruit, 
et encore plus les hommes qui agirent en femmes. 
Puisque r6clat de la pourpre romaine n'arreta pas 
le rigide pr61at, les richesses du tr6sorier devaient 
le trouver insensible. 

Le 17 novembre 1735, Joachim Colbert se decide k 
prendre la plume et, s'adressant a M. de la Mosson, 
il lui 6crit : 

« Je ne puis, Monsieur, garder plus longtemps le 
silence sur un scandale qui demande de moy les re- 
m^des les plus prompts et les plus efficaces. Le cri de 
la Mosson retentit de toutes parts. Personne n'ignore 
que vous avez amen6 de Paris une flUe de rOp6ra, 
qui loge, qui mange, qui couche chez vous, et qui y 
regoit toutes les distinctions que recevrait une 6pouse 
legitime : quand le vice se montre avec si pen de re- 
tenue, il n'est pas possible de ne le pas voir. L'6veque 
qui le souflFrirait dans son diocese attirerait sur soy 

negoci6 ceUe union. Ambassadeur k Varsovie, archevfique de 
Toulouse (1669), cardinal (1672), puis archevfique de Narbonne 
(1673). II etait le fr6re de la marquise de Castries. Sagrande liaison 
avec la comtesse de Ganges, qu'il enrichissait, gr^ce k ses hautes 
fonctions de president des fitats, fit scandale. G'est pour cette der- 
ni6re qu*il edifia I'hOtel qui devait servir de demeure aux inten- 
dants et aux prefets. Une lettre de cachet, qui exila la dame, mit 
fin k ce scandale. 
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la colore de Dieu et Tindignation des hommes. Je 
commence, Monsieur, k remplir les devoirs de mon 
minist^re en m'adressant k vous dans le secret, pour 
vous porter k rentrer en vous-meme, a renvoyer la 
creature qui cause le scandale et k apaiser Dieu que 
vous oflfensez si publiquement. Je m'etonne que vous 
n'ayez pas vu que, venant aux Etats avec un pareil 
cortege, c'est offenser tons les 6veques de la province. 
II faut avoir d'eux une id6e bien 6tonnante, pour les 
croire capables de souffrir en vous une ignominie qui 
retomberait sur eux-memes. Je leur servirai d'inter- 
pr^te. Je serai leur langue. Tons disent dejk par ma 
bouche que vous fassiez finir un scandale qui n'a que 
jtrop dur6. Vous etes mon dioc6sain, je suis votre pas- 
teur. Recevez, Monsieur, les avis que je vous donne 
dans le meme esprit qu'ils vous sont donn6s. L4nt6ret 
de votre ame , Tedification de mon diocese et la d6- 
charge de ma conscience sont les seuls motifs qui me 
portent £t agir ; je suis tr^s parfaitement », etc. 

Cette lettre si pressante ne produisit pas Teflfet 
qu'en attendait Tauteur. Bonnier continuait k s'ou- 
blier dans les d61ices de la Mosson, passant une vie 
moins bruyante, mais toujours voluptueuse. II sem- 
blerait meme vouloir se faire oublier et Eloigner de 
sa demeure ceux qui desiraient lui rendre visite. II 
craint que son ami, le savant m6decin Haguenot, ne 
vienne le voir, il lui 6crit qu'une 16g^re (1) indisposition 
le retient au chateau et le prive du plaisir d aller le 
trouver k Montpellier ; il remet sa visite k son retour 
de Narbonne. Cette excuse nous inspire quelques dou- 

(I) Lettre du 12 decembre 1735. Arch, de I'Hdpital St-Eloi. 
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tes. Si Bonnier est indispose, la venue du m6decin lui 
sera doublement agreable, et il ne pent songer a par- 
tir pour Narbonne. C'etait en eifet dans cette ville que 
se tenaient, cette ann6e, les Etats : la presence du 
tr6sorier de la Bourse 6tait indispensable. Mais Bon- 
nier n'abandonge pas la Mosson ; apr^s la tenue des 
fitats, il y revient trainant le scandale a son char, 
sous la figure enchanteresse de la Petitpas. L'hiver 
ne chasse pas le couple irr6gulier, qui r6chauffe sa 
flamme aux doux rayons du soleil du Midi. De son c6t6, 
M. de Montpellier ne d6sempare pas ; il redouble de 
rigueur et, s'adressant une seconde fois k M. de la 
Mosson, il s'^crie : 
« Les Etats vont flnir, Monsieur, et le scandale de 

m 

la Mosson ne finit point. J'ai exhort6, j'ai press6 et je 
n'ai point 6te 6coute. Le serai-je aujourd'hui ? Vous 
savez, Monsieiu*, combien je le d6sire. Dans Tentre- 
tien que vous me demandates k Lav6rune, que ne fls-je 
pas pour vous porter k votre devoir ? II me semble 
que je n'omis rien et que vous dutes me' quitter sans 
avoir sujet de vous plaindre de moy. II est vrai que je 
ne voulus pas consentir k la proposition que vous me 
fites d'attendre la fln des Etats pour renvoyer votre 
creature, avec promesse de ne pas la mener k Nar- 
bonne. Je vous conjurai de la chasser sans d61ai. 
Avais-je tort? Et pouvais-en user autrement? Vous 
me demandates vingt-quatre heures pour vous d6ter- 
miner^ La r6ponse ne vint qu'apr^s plusieurs jours. 
J'eus la douleur d'apprendre que vous persistiez dans 
votre p6che. Alorsje n'aper^us que deux voiespour 
arreter le scandale : la premiere, d'6crire en Cour ; la 
seconde, de me servir des armes que J6sus-Christ m'a 
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mises en main pour en frapper les p6cheurs publics. 
Ecrire en Cour, malgr6 les pr6ventions que Ton y a* 
contre moy (1), j'y aurais 6te 6cout6. Mais dans le cas 
ou je suis k votre egard, J6sus-Christ ne dit pas : Dites- 
ie k C6sar, mais : dites-le a TEglise. Le temps des Etats 
approchant, vous deviez vous y rendre dans peu de 
jours. Je crus devoir attendre et imiter en cela la lon- 
gue patience de Dieu ; j'esp6rais que les avis que vous 
recevriez des 6veques de la province vous touche- 
raient et que vous vous rendriez enfin a la voix de 
votre pasteur ; maintenant que rien ne fait impression 
sur vous, que vous etes meme revenu k la Mosson aux 
fetes de la Noel, sous pr^texte d'assister k un mariage 
quine devait se faire qu'apr^s TEpiphanie, jenepuis 
plus user de d61ai. Je vous d6clare done, Monsieur, 
que si vous ne renvoyez votre cr6ature incessamment, 
si elle est encore chez vous k votre retour des Etats, 
je ne perdrai pas un moment pour agir contre vous par 
la voie des censures. Si vous ne craignez pas les juge- 
ments de Dieu, craignez au moins Tficlat que je vous 
annonce, ne mettez pas votre honneur dans ce qui fait 
votre confusion. Vos richesses ne pourront vous sau- 
ver, ni de la colore de Dieu, ni de Tindignation des 
hommes ; plus vous diff^rerez k vous soumettre, plus 
vous rendrez les esprits attentifs sur vous. A la Cour, 
k Paris et dans tout le royaume, on ne parlera que du 
scandale que vous donnez ; et quel est Thomme qui 
osQra se declarer pour vous ? Je suis , avec un d6sir 
sincere de votre conversion, Monsieur (2), » etc... 

(1) A cause de son jans6nisme. 

(2) Ces deux lettres se trouveiit dans les CEuvres de Colbert^ 3 v. 
in-4% Cologne, pr6f. p. 80, 81, t. I. 
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Combien peu il connaissait son si^cle le scrupuleux 
pr61at ; quelle douce illusion il se faisait que de croire 
la Cour, Paris, tout le royaume , prets k se declarer 
contre M. de la Mosson et sa belle compagne. Sa voix 
61oquente semble n^avoir pas 6t6 entendue cette der- 
ni^re fois encore. Mais il n'est pas homme k s'en tenir 
k de simples menaces. II mande auprfes de lui le pro- 
moteur et se dispose k faire faire contre le tr6sorier de 
la province les monitions pr6paratoires k Texcommu- 
nication. Les foudres de TElglise allaient etre d6chai- 
n6es, quand Bonnier se decide k partir. de crainte de 
r6clat, plutot, peut-etre, que du jugement de Dieu. 
Mais, avant de s*61oigner, il veut k son tour 6l6ver la 
voix et d6coche le trait du Parthe k Tintraitable pr6- 
lat. II lui adresse une lettre trfes vive, dont il fait r6- 
pandre de nombreuses copies, 

« Ce lundi au soir 1736. 

« Monseigneur, lui 6crit-il, je pars enfln avec la 
peine de voir votre animosit6 marqu6e contre moi, 
mais en meme temps avec la satisfaction de ne I'avoir 
m6rit6e en rien, d'avoir fait au contraire toutes les 
avances pour tacher de me concilier votre amiti6, et 
avec la conflance de me croire en droit de vous repro- 
cher votre injustice k mon 6gard. 

» J'ai gard6 le silence jusqu'a present, persuad6 
que j'6tais que vous ouvririez les yeux sur les pi6ges 
que vous tendent ceux qui vous ont excit6 contre moi 
et conduit toutes vos actions et vos d-marches, et 
pour avoir le temps de mettre k Tabri de vos perse- 
cutions quelqu'un que vous destiniez k 6tre la victime 
innocente de vos projets ; mais quant k present que je 
suis le seul expos6 k votre aversion, je ne crains 

7 
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point et je me crois permis de parler. Ce sont les 
seule6 armes que je puisse employer contre quelqu'im 
de votre caract^re et de votre 6tat. Je vais done me 
plaindi'e et 4 qui ? 4 vous-mdme. Je crois que les meil- 
leurs vengeurs que je puisse avoir sont les remords 
que votre charit6 et votre religion ne peuvent man- 
q\ler d'exciter en vous de vous Stre laiss6 surprendre 
ausi^i tdger^ment et sur des soupgons de scandale qui 
n'^fttaient que dans Tesprit de vos conseils, et d'avoir 
^6 sur le point d'en causer un public et r6*l. 

» Pourquoi, Monseigneur, depuis tant d'ann6es que 
vtous ^tes pasteur de ce diocese, tne choisir moi, pas- 
SAnt et 6tranger, pour ainsi dire, dans ce pays; pour- 
qubi, dfe-je, me choisir par pr6f6tence pour me bl&- 
mer et in^accuser sans fondement et sans preuves, 
tandis que vous avez laiss'6 et laissez publiqu^ment 
des scandales r6els parmi vos brebis 1 direz-voiis que 
vous les ignorez ? 11 sera permis au public d*en penser 
ce qu'il voudr^ ; mais en tons cas je vais vous en ins- 
trtiire SA'ns pourtant nommer ni designer personne, 
ayant toujourls en vue, moi, laique, d'6viter les Eclats 
que la vraie charit6 d6fend. 

» Sachez done, Monseigneur, que ce diocese, que 
vous croyez si exempt de mauvaises moeurs, en four- 
Ddille : sachez qu'A commencer par les pritres, ii y 
en a grand nombre d'entre enx qui commettent publi- 
quement le crime , qu'ils y font servir le temple du 
Seigneur et meme le tribunal de la penitence ; sachez 
que la chaire m^me, destin6e k prScher la parole de 
Dieu, a servi qtielquefois d'6cole oft Ton faisait des 
lemons publiques d'impuret6 et oii, par exc^s de z61e, 
on enseignait les vanit6s et les details de ia luxure la 
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plus raffln6e. Sachez que votre propre ville a servi 
d'asile pendaat un long temps, si elle n'en sert en- 
core, k un nomm6 Gaosae, connu dans le parti des 
convulsionnaires sous le nom de fr^e Augustin, et 
eherch6 sous ce nom par les ordres dela Cour les plu3 
s6v6res, sc616rat qui a employ 6 la religion k commet* 
tre toutes les impuret6s et sacril^es connus et non 
connus avant lui. 

» Voil4 r6tat de ce diocese oA vous avez cru ou 
voulu faire croire que j'avais port6 le premier germe 
du vice, tandis que je suis en 6tat de prouver plusieurs 
actions dignes d'etre suivies. Qui s'est plaint jusques 
ici de m6disances ou de calomnies de ma part ? Qui a 
secoura plus assiduement les pauvres ? Qui a aid6 plus 
puissamment les 6glises et les hopitaux ? Qui a 6t6 
plus modeste 4ans ses paroles et dans ses actions ex- 
t6rieures? Allez aux enquetes, j'y gagnerai, Voilien 
quoi je fais consister la vraie religion de rhonnete 
homme, ayant toujours pour principe devantles yeux 
ce commandement de ne faire k autrui que ce que je 
voudrais qu'on me fit. Le temps et les ^dv^nements 
justifleront si je pense bien et si les esprits (1) qui de 
votre propre aveu vous ont aiguillonnS ootoitpe moi, 
pensent mal. Le soin que vos conseils ont pris de 
vous envoyer la conduite que vous deviez tenir k mon 
6gard, toute trac6e par 6crit, est premi^rement insul- 
tant pour vous et en meme temps un^e preuve hie^ 
6vidente du motif int6ress6 qui les conduisait. Vous 
reconnaissez que j'ai des etnnemis^ vous le savez et 

(1) 11 eiiste un« variante, certaines editions ^portent : les ^as- 
pics. 
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vous vous pretez k leur inique projet. Jugez vous- 
m^me, Moniseigneur, je n'en r6clamerai pas. 

)) Je pars, encore un coup, pour aller habiter des 
climats plus doux et plus paisibles : Tamour de la 
paix et la tranquillit6 publiques sont les seuls motifs 
qui m'y d6terminent et non la crainte. Quand Tintfe- 
rieur ne se l^ve pas centre nous, on ne doit pas crain- 
dre les foudres lanc6es injustement. Cette fagon de 
penser ne vous est pas inconnue. Je finis done en 
emportant, avec beaucoup de haine pour ce s6jour, 
des sentiments cependant pleins de respect que je 
dois k votre caractfere et aveclesquelsj'ai Thonneur 
d'Mre (1) », etc. 

Le pasteur finissait par triompher. Sa voix ne 
s'6tait pas perdue dans le d6sert. Mais le coupable 
voulait avoir le dernier mot et exprimer tout son res- 
sentiment centre son exterminateur. Aux fitats sui- 
vants, certains pr61ats conserv^rent le souvenir de 
rinjure faite k TSpiscopat par la conduite et surtout 
la r6sistance du tr6sorier de la Bourse ; quand celui- 
ci se pr6senta chez eux, il ne fut pas regu. Jusques 
alors les 6veques avaient eu les meilleurs rapports 
avec M. de la Mosson et, avant lui, avec son pfere. II 
n'6tait pas rare de voir, pendant la tenue des Etats k 
Montpellier, un ou plusieurs pr61ats de la Province 
accepter la g6n6reuse hospitalit6 de Thotel Bonnier. 
Mais Colbert ayant parl6 et menagant d'employer les 
foudres de TEglise centre le tr6sorier, ceux-ci ne pou- 
vaient pas rester indiff6rents. 



(1) Mimoirespour servir d VHistoire de la Calotte, p. 36 et suiv., 
t. III. 
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Eiifln, semblables k nos premiers parents apr^s la 
faute, Bonnier et Petitpas durent quitter ce nouveau 
Paradis terrestre : comme eux aussi ils ne devaient 
pas s'y retrouver. La retraite s'op6ra sans bruit ; on 
partit pr6cipitamment, pendant la nuit, la belle fugi- 
tive habill6e en homme. Le couple errant se r6fugia 
k Narbonne, oA le cardinal primat fut plus tol6rant 
que r^v^que de Montpellier : il ignora sa presence 
dans sa cit6 6piscopale, ou feignit de Tignorer. Mais 
pour les amoureux, Tantique cit6 galo-romaine man- 
f quait de charmes ; aprfes la Mosson on ne pouvait aller 

[ qu'A Paris, aussi un beau jour Bonnier et sa compa- 

gne en prirent-ils le chemin, sans rien dire k per- 
sonne. 

Les aventures de la Mosson eurent du retentisse- 

ment jusques au sein de la capitale. Dans sa*corres- 

t pondance avec Marais, le president Bouhier y revient 

[ souvent. II est d6sireux de connaitre la lettre de 

[ Bonnier k son 6veque : « cela doit etre fort plaisant. » 

i Aussi est-ce avec reconnaissance que le pr6sident 

accepte la copie des fameuses lettres et remercie 

d'avance son correspondant. EUes viennent « trfes k- 

propos, dit-il, faire diversion aux douleurs d'une 

I- . goutte tr^s vive qui me tient depuis trois jours. La 

I lettre en prose est tr^s plaisamment tourn6e en ridi- 

\ cule par Tautre qui tient beaucoup des Graces de 

Chapelle, quoique Tauteur ne soit pas si bon versifi- 

cateur. Je le crois, en eflfet, Languedocien et appa- 

I remment ami deM.de Montpellier. Si vous pouvez 

! me fournir de quoi remplir la lacune, je vous en serais 

I tr^s oblig6. » Ses d6sirs furent accomplis ; il parvint k 

combler la lacuna et rend graces a Marais, car « il y 
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a certainemeiit de I'esprit et uoe ironie assez fine. » 
Nous ne pouvons clore cette c61^bre aventure sans 
connaitre, nous aussi, cette autre lettre, dont les vers 
sont plus plaisants que bien tourn^s, ainsi que le re- 
Gonnatt le president Bouhier. Ge sont les deixx. voj9r 
geurs qui parlent : 

a Arrives k Montpellier, 
L'^v^ue, qui de rien s'oifente, * 

Apr^s nous s'est mis k crier 
Voulant nous exeommunier. 
Mais k ce rigide langage 
Nous reconntunes ais6ment 
Vn b^r^tique, un Appelant, 
Qui ne sait pas le bel usage 
Des 6v^ues de notre temps, 
Si b6nins, si peu turbulents. 
En attendant qu'il fdt plus sage, 
A Narbonne, ville ou village, 
Comme il vous plaira I'appeler, 
Nous all^mes nous consoler, 
Avec maints pr^lats pacifiques, 
Dont les moeurs sont tr^s catholiques. 
hk, sous les yeux du Grand Beauveau, 
Pr^lat autrefois le plus beau 
Qui ftit dans notre sainte £glise, 
Nous v^cfUmes k notre guise. 
Car pouvait-il d6cemment, 
Slrriter de notre conduite. 
Quant, en d6pit du LoyoUite, 
' A vouloir juger il h6site (1) 
Uu 6v6que r6-appelant, 

(1) « L'arckev^ue de Narbonne 6tait un de ces pr^ats told- 
ra^tjB qui r9fu9f(ient de prendre parti dans les affaires du ieiap3*» 
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Hai partout coming Satan ? 
Bient6t apr^s ce lieu d^asile 
Devenu pour nous moins tranquiile, 
Nous d^camp&mes nuitamment. 
Par ma foi cette vie errante 
A la fin ennuie et tourmente ; 
Et je ne vois pas le moment 
Oa d'un voyage detestable 
rarachevant le triste cours, 
Je reverrai la ville aimable, 
S^jour des ris et des amours, 
Oil le cur6 de Saint-Sulpice, 
Tout pccup6 de sa b&tisse, 
Salt comme on m^ne les brebis 
De Tarchev^que de Paris (1). » 

Cette 6pitre eut son post-scriptum. Petitpas s'a- 
dresse a ses soeurs de rOp6ra et, faisant allusion k la 
lettre 6crite par Bonnier, le 6 f(6vrier 173^, k Joachim 
Colbert, elle leur annonce son depart de la Mosson. 

« J*ouvre ma lettre pour vous dire 
Que je pars pr^cipitamm^nt ; 
L'6v6que vient heureusiement 
De mettre fin k mon tourmeot. 
Au fond, je n'.Qn s^urais m^dire, 
Quoiqu*)uin peu de d^lai pourtaot, 
Pour m'arranger, n*eM pu me nui^ e. 
Mon amant en est en d^lire ; 
La crainte qu'on ne disc ici 
Qu'il a fait comme d'Assoucy 
I^e tourmente, il jure, peste et crie, 
H maudit jusqu*& sa Patrie ; 
Si r^v^ue etit change d^^tat, 

(1) M4m. de la Calotte, t. III^ p. 32 et 33. 
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II d6gainait, et du pr6lat 

C*en 6tait fait ; une satyre, 

Arme que de la plume il tire, 

L'unique dont il s'est servi, 

Est mise au lieu ; trait bien hardi 

Qu*il d6coche apr^s avoir fui 

De m^me que fit d'Assoucy. 

Mes soeurs, c*est un ouvrage k lire, 

Car dans son genre il est fini, 

Je n*ai le temps de vous en dire 

Que quelques traits que j'ai saisis, 

Qui stlrement vous feront rire, 

Et qui m'ont bien fait rire aussi, 

Car n*est besoin de vous intruire 

Que moi, je ris de tout ceci. 

« L'6v^ue s'est laiss6 s6duire, 

» Et soufPre tout, excepts lui. 

» Lui, c*est un exemple, k son dire, 

» Qui m6rite d'etre suivi, 

» Et qui le connait bien Tadmire ; 

» Sage, pieux , modeste aussi, 

» Dans sa fagon de se conduire ; 

» Et moi je suis vierge et martyre, 

» Et nous n*6tions venus ici 

» Que pour avoir soin des £glises 

» Et plusieurs saintes entreprises. 

Et pour prix de ces actions, 

Toutes pour le divin service, 

(Voyez un peu quelle injustice! 

On nous pourchasse, et nous fuyons (1). 

Enfin, les deux fugitifs arrivent a Paris. Us se trou- 
vent heureux de vivre ignor6s, k Tabri de toute tra- 
casserie. 

(1) ifdm. de la Calotte, t. Ill, p. 34 et 35. 
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Mais ce ne fut pas seulement k la Mosson que Bon- 
nier savait donner de belles fetes en Thonneur de 
Petitpas; meme aux portes de Paris, il lui m6na- 
geait de d61icates surprises. Un jour, qui 6taitun an- 
niversaire cher au coeur de M. de la Mosson, de retour 
d'une partie de chasse, dans la plaine de Saint-Denys, 
au milieu meme de sa juridiction, — car le tr6sorier 
de Languedoc 6tait aussi capilaine de la Varenne de 
Saint-Denys, — il organisa une fete vraiment princi^re. 
Des tentes se dressent comme par enchantement, un 
ballet est repr6sent6 dans lequel le flls dfe V6nus offre 
k la Diva un bracelet en forme de couronne, 6tince- 
lant de pierreries . 

Ce magniflque cadeau ne fut pas le seul don du fils 
de V6nus. Un beau matin naquit une flUe, bien qu'un 
gargon eGt 6t6 le d6sir6, mais le mieux 6tait de faire 
bon accueil k la nouvelle venue. Petitpas voulut con- 
soler son protecteur de sa d6convenue, et le jour de 
sa f^te, lui d6cocha un quatrain dont elle se d6clarait 
etre Tauteur, mais qu'avait rim6 le pofete Roy : 

Au maltre de men coeur je donne ces tablettes, 
L'amour lui-m^me les a faites 
De r^corce d'un myrthe oCi la tendre Cypris 
fieri vait le nom d' Adonis (1). 

L' entourage de Bonnier flnit par s'alarmer de ses 
folies pour la Petitpas. La chanteuse de rOp6ra lui 
paraissait dangereuse. Le pr6sident, son parent, qui 
loge chez lui, avec s^s cousins, « travaille k faire 
interdire son neveu ; celui-ci renvoie ses parents et 
menace de se marier avec la Petitpas (2) », 

(ij GoNCouRT. Portraits, 
(2) GoNCOURT, id. 
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Toutefois cet int6rieur galant n'6tait pas si tendre 
qu'on pourrait le croire. L'ennui n'avait pas 6t6 laiss6 
k la Mosson ; au retour, comme k Taller, il 6tait mont6 
en croupe et avait suivi les voyageurs k Paris. 
« Satipe (Petitpas) est capricieuse, Cr6siphon (Bonnier) 
est inconstant ; on se voit a toute heure ; on n'a plus 
rien k se dire ; Tardeur se ralentit, on connait ses 

d6fauts ; on s'ennuie r6ciproquement La jalousie 

rallume un feu mal 6teint. » Petitpas veut se s6parer 
de Bonnier, mais des amis int6ress6s la d6terminent, 
dans leur propre int6r^t, k ne pas abandonner son 
tifede adorateur. « EUe reste done : bientot I'amour 
est tout us6 ; il n'y a plus entre les deux personnes 
que de rindifF6rence ; ils vivent ensemble nfeanmoins, 
mais c'est k peu pr^s de la fa^on dont vivent aujour- 
d'hui ceux que des liens sacr6s ont unis, et qui, sans 
gofit, sans sympathie, sans estime Tun pour Tautre, 
se s6pareraient s'ils ne craignaient pas T^dat. Cr6si- 
phon, tout ennuy6 qu'il 6tait de Satipe, se fait un point 
d'honneur de paraitre toujours le m^me pour elle et 
de la tenir dans une telle opulence que toutes les flUes 
de th64tre, ses anciennes compagnes, envient son 
sort(l). » 

L'oiseau ne put plus^ tenir dans sa cage et recon- 
quit sa liberty. En d6oembre 1736, Petitpas remonta 
sur le th6atre, oH nous la voyons dans le r61e d'Europe 
Galante. Pourquoi Bonnie lui tiendrait-il rigueur de 
ce besoin dlnd^pendance ; il la juge avec calme et 
continue k loger sa volage chez kd. 

« Elle tombe malady ; peut^on tenir longtemps k la 

{\) TORLUBUSU. 



M. DB LA MOSSON 107 

vie qu'elle menait ? Quelles alarme^ pour Cr^sipbon ! 
.,,, II est las de Satipe, il craint nSanmoins de la per- 
dre ; il la perd en effet, la mort la lui enl^ve (1). » Le 
24 octobre 1739, le Paris du th6atre, le Paris du plai- 
sir, apprend la fin pr6ma{ur6e de la c61^bre cantatrice, 
morte h 33 aas. Dans sa vie elle n'avait cueilli que des 
fleurs, elle ne devait pas voir miirir les fruits de Texis- 
tenpe, souvent bien amers, meme pour ses pareilles. 

Lugete Veneres , Cupidinesqtce ! Pleurez nymphes 
et cupidons, Petitpas n'est plus ! Venez consoler Bon* 
nier qui, las de son idole alors qu'il la poss6dait, ne 
pent plu3 se consoler i present qu'il Ta perdue. « Le 
d^plaisdr, I'ennui, le d6gout meme de la vie, tout TaC" 
cable ; insensible ^ tous amusements, il ne salt plus 
que devenir. Ses richesses Timportunent ; il ne sait 
plus a quel usage les employer (2). » II a beau vouloir 
s'6tourdir par de foUes d6penses, il ne pent y par- 
venir. 

Toutefois le tr^sorier de Languedoc paraissait avoir 
atteint Tage oil les folies ne sont plus de saison et oill 
Ton doit renoncer, sinon k rOp6ra, du moins aux 
coulisses «t k leurs charmes. « Un des Archontes 

(1) TUBLDBLKD. 

(2) ToRLDBLKD. — « Petitpas (Mad«"«), cantatric3 de TOpera, n6e 
en 1706, fat admise pour chanter dans les rdies en 1725, aux ap- 
poiptements de 1200 livres avec une gratification annuelle de 300 
liyres et eut des auginentation9 de traitement qui s'elevaient en 
1738 k 3,200 livres. £n 1732 elle passa furtivemeut en Angle* 
terre ; mais elle rentra k TOp^ra Tann^e suivante et mourut h 
Paris le 24 octobre 1739. Gette cantatrice brillait particuli^rement 
dans les airs, tandis que la P^lissier, autre cantatrice c61^bre de 
cette ^poque, montrait surtout son talent dans le^ i>6eitatilis« d 
F^Tis. Biographie de$ Musiciens, 
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d'Ath^nes, homme d'esprit et capable de donner de 
bons conseils, qui le voit languissant, pret k p6rir 
d'ennui, lui conseille de changer de vie : « Essayez du 
manage, lui dit-il, d^s que vous aurez une femme, 
tout changera de face dans votre maison, tout vous y 
paraitranouveau. Vous vous verrez renaitre dans vos 
enfants ; occup6 de leur 6ducation et de leur 6tablis- 
sement, vous vous en ferez un plaisir. Avec une 
femme douce, aimable, k qui vous aurez fait la for- 
tune, tous vos jours seront compt6s par de nouveaux 
agr6ments(l). » 

Get archonte d'Athfenes 6tait Portail, pr6sident au 
parlement de Paris, homme d'esprit et de bon conseil, 
mais dont la conduite ressemblait quelque peu k celle 
de son ami Bonnier. D'une famille de robe, Portail 
6tait petit-flls et flls du doyen et du premier president 
du parlement de Paris. Barbier fait meme remarquer a 
ce sujet, que le p^re n'avait pas une naissance en rap- 
port avec ses hautes fonctions ; mais il reconnait que 
le flls 6tait bien k sa place (2). Des infortunes domes- 
tiques auraient hant6 la demeure des deux presidents; 
toutefois, le second se les serait quelque peuattir6es. 
II avait 6pous6 la fllle du riche pr6v6t des marchands, 
M. de Vat3,n, aussi jeune que jolie, Sg6e de douze ans 
seulement. Tandis que sa femme n'6tait encore qu'une 
enfant et que la nature r6clamait la separation mo- 
mentan6e des deux 6poux, Portail continuait sa vie 
de garden et, par la force de ^habitude, la prolongea 
alors meme que Tage de sa femme ne lui fournissait 

(1) TORLUBLKU. 

(2) Barbier. 1,372, U,329. 
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plus rombre d'unQ excuse. Pour se venger de son vo- 
lage 6poux, la jeune pr6sidente se permit, elle aussi, 
certaines licences voisines du libertinage, qui flrent 
prononcer en 1744 une separation definitive entre les 
6poux. Le scandale en fut la suite inevitable. Certain 
jour le bruit comnit k Paris que le portier de la pr^si- 
dente Portail avait 6te enlev6. Le motif? personne ne 
le connaissait ; les commentaires de courir et le scan- 
dale de grossir. La position de Portail Tobligeait k 
faire cesser tons ces bruits ; la trop galante 6pouse fut 
enferm6e dans un convent (1). C'6tait le remade a bien 
des maux, au xviii'' si^cle. 

U faut reconnaitre que Messire Portail, seigneur de 
Vaudreuil , Leyris et autres lieux , etait un etrange 
marieur, qui ne prechait gu6re d'exemple. II proposa 
k son ami « une flUe charmante..., connue de toute la 
ville par sa beaute, par la regularity de ses moeurs 
et par Tindifference qu'elle a conservee jusqu'A pre- 
sent pour les hommes. Elle est avec sa m^re dans une 
honnete mediocrite. Voyez-la, lui dit-il; si sa figure et 
son caract^re vous conviennent, comme je suis sur 
qu'ils vous conviendront, tachez de lui plaire et epou- 
sez-la sans crainte (2). » 

Bonnier de la Mosson, sans Hre decide, paraissait 
se laisser ebranler. II faut aller k Rouen, oii habite 
cette « flUe si rare ». La curiosite le pousse k entre- 
prendre ce voyage, « dans la seule vue de dissiper son 

(1) Barbier, IV, 139 et 141.— On lui prfita des galanteries avec le 
roi, Richelieu et d'autres: Maurepas, la redoutant,rauraitenyo76e 
k Vincennes sous une accusation trds grave. Elle en sortit et fut 
protfeg^e par M™« de Pompadour. 

(2) TURLDBLEU. 
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ennuyeux loisir... en simple particulier. lA, sans st 
faire connaitre, il s'informe ; on lui conflrme tout ce 
que son ami lui a dit (1). » 

n a hate de voir par lui-m4me si le portrait qu'on 
lui a fait de la jeune fiUe est ressemblant. Rien n'est 
plus ais6. Une grande c6r6monie attire k T^glise la 
meilleure soci6t6 de la ville ; il n'a qu'i s'y rendre, et 
ses yeux pourront s 'assurer de la v6rit6. En effet, « la. 
beaut6 de cette jeune personne le charme. II est en- 
chant6 par la douceur de ses traits ; il s'introduit chez 
la m^re ; il lui demande sa flUe en mariage ; la m^re 
6tonn6e de sa proposition veut savoir qui il est. II se 
nomme : quelle fortune pour sa fille ! Elle a peine k 
le croire ; on en vient aux 6claircissements. » Enfin 
sa demande est accord6e (1740). 

Plein de ravissement de cette future union, Bonniei* 
re§oit avec une satisfaction marqu6e les compliments 
qui lui sont adress6s au sujet de ce mariage, entour6 
detoutes les conditions possibles de bonheur (2). Sile 
baron de la Mosson ne prenait pas en se mariant une 
grosse dot, il s'alliait k une famille des plus honora- 
bles. Sa future 6pouse, Gabrielle-Magdeleine-Constance 
de Monceil de Louraille, 6tait flUe d'un president k 
mortier du parlement de Rouen (3). 

Le mariage fut c616br6 en grande pompe au chd- 
teau de Vaudreuil, en Normandie, chez le pr6sid6nt 

(1) TURLUBLfiU. 

(2) Lettre k Hagaenot. Arch, de Thdpital Saint-£loi, 8. 87. 

(3) Fille de feu Jacques- Alexandra Henry du Moncel, seigneur 
de Louraille, seigneur, patron et baut justicier de BreierlHe, 
Quilly, Saintaux, Bonnicour, seigneur et patron de Tonrnemille, 
Autigny, et de dame Marie-Fran^oise de Maiquari de Berni^res, 
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PortetU {Mercure itfe Fmnce^ aoAt 1740). Dans son 
langage imag6, Turlubleu nous apprend que « toute 
la Gr^ce ne parle plus que de ce mariage. Aucun de 
eeux des rois d'Ath^nes n'avait fait plus de bruit. 
Quelle magnificence, quelle pompe accompagne cette 
c6r6moilie ! quie de f^tes r6it6r6es dans le palais de 
Cr6siphon a Athfenes ! On se portait en foule aux 
s]^ectacles pour y voir la jeune mari6e plus brillante 
et plus par6e que ne le fut Psych6 le jour que Jupiter 
lui fit prendre place dans TassemblSe des Dieux (1). » 

Tout ce qu'on put imaginer de plus beau fut d6ploy6 
en cette circonstance. Et rien de surprenant k cela^ 
Bonnier de la Mosson, qui a fait tant de d6penses fol- 
les pour une flUe de rOp6ra, ne saurait prodiguer de 
moindres largesses en favour d'une 6pouse qu'il aime 
et dont il est ravi. Son nouveau genre de vie Ta com- 
pl6tement transforms ; la satisfaction se lit stir son 
visage. « Ce n'est plus cet homme inquiet, incertain 
et facheux k lui-mSme. Le v6ritable amour semble 
r6gler sa conduite et ses pas (2). » Les fetes succft- 
dent aux f^tes dans ce bel hotel du Lude que pr6side 
si bien la reine de c6ans. M. de la Mosson semble vou- 
loir faire partager sa joie k ses nombreux amis et 
s'empresse de leur pr6senter sa nouvelle 6pouse. On 
adresse des compliments a M""' de la Mosson, en vers 
et en prose ; on lui souhaite la bienvenue dans cette 
langue du xvni® si^cle, faite pom* chanter les amours 
et les ris. 

EUe, « de son c6t6, n'est point aveugl6e de tout 

(lj TURLDBLEU. 

(2j Id. 



J 
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r6clat de la fortune qui Tenvironne. EUe en jouit 
tranquillement en donnant 4 Cr6siphon tous les jours 
de nouvelles marques de sa reconnaissance ; mais 
bientot Cr6siphon ne parait pas tenir 4 cette vie ran- 
g6e. Les empressements que sa femme a pour lui 
Tembarrassent ; il n y sait plus r6pondre/ Cette com- 
pagnie nombreuse et plus choisie que celle qu'il avait 
autrefois dans sa maison le g^ne, il s'en lasse et s'ab- 
sente souvent pour T^viter (1). » 

De quoi se plaignait Bonnier ? N'avait-il pas une 
femme charmante, qui faisait avec une inflnie distinc- 
tion les honneurs de son hotel au milieu de ce ma- 
gniflque salon, dont le meuble de petit point sur 
fond blanc 6tait d'une merveilleuse beaute (2) ? Tout 
concourait 4 le retenir chez lui. Un grand 6v6nement 
sembla devoir resserrer les liens de cette union. La 
joie et le bonheur n'allaient-ils pas renaitre lors de 
rheureuse d61ivrance de M™^ de la Mosson, qui don- 
nait une fllle k son mari, en 1741. Bonnier va cher- 
cher en vain au dehors le bonheur qu'il ne parvient 
pas k trouver chez lui, ni aupr^s de sa digne 6pouse, 
ni dans les premieres caresses de son enfant. 

II faut juger une soci6t6 avec ses moeurs et non 
avec les notres. Les douceurs du foyer conjugal 6taient 
peugout6es au xviii^si^cle, on les soupgonnait i peine, 
et la mani^re de vivre maritalement k cette 6poque a 
lieu de nous surprendre. « L'amour dans le mariage 
n'est plus du tout k la mode. ., aimer sa femme est une 
chose tout k fait pass6e de mode : on n'en trouve ici 



(\) TURLUBLED. 

(2) Germ. Brick. Description de la vUle de Paris, 
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auciin exemple, c'est une habitude complfitement per- 
due... On trouve bien encore parmi les gens d'une con- 
dition inf6rieure de bons m6nage 3, mais parmi les gens 
de qualit6 je ne connais pas un seul exemple d^affec- 
tion r6ciproque et de fld61it6 (1). » Vieilleries bien d6- 
mod6es que les joies de la famille, bonnes tout au plus 
pour les gens du vulgaire, mais hors de saison pour 
les gens de qualit6. M. de la Mosson se montra en 
cela homme de qualit6. M""* de la Mosson sut ne pas 
tomber dans I'orni^re et s'affranchit des mceurs du 
jour. Aussi verrons-nous toujours sa conduite exempte 
du moindre reproche. 

Ami de la musique, le th6filtre attira de nouveau 
Bonnier, qui s'6prit comme avant des moeurs, des 
libert6s, des licences mSme de rOp6ra et oublia 
ses devoirs d'6poux et de p^re. Encore s'il eut 6t6 
de ces maris que nous d6peint le prince de Ligne 
dans ses Souvenirs. « Alors, nous dit-il, les maris 
n'6taient pas tons fldMes, mais ils 6taient aimables 
et remplis d'6gards ; le bon air 6tait de ne rien affl- 
cher et de se faire pardonner k force de bons proc6- 
d6s. » Bonnier n'usa pas de ces proc6d6s-l^. Le sou- 
venir de cette 6toile qui s'6tait 6clips6e apparaissait 
toujours k son esprit ; il oubliait le d6senchantement 
qu'il avait 6prouv6 au bout d'un certain temps, pour 
ne se rappeler que la grace et la beaut6 de Petitpas. 
II voudrait la retrouver ou tout au moins rencontrer 
une cr6ature qui la lui fit oublier* La chose 6tait des 
plus ais6es. II se trouve vite une idole, quand se pr6- 
sente un adorateur tel que le riche tr6sorier. Cette 

(4) Corresp. de M^^ du Beffand^ t. I, pr6f. xv, xvi. 

8 
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perle, il n'eut pas grand peine k la dfecouvrir, grftce k 
Tobligeante intervention d'un sieur de la Coste, abb6 
de no'm, comme il s'en trouvait alors, mais au fond 
triste personnage, qui couronna dignement nne si 
honorable carri^re (1). Mis au carcan les 3 et 5 sep- 
tembre 1760, et marqu^ d'un fer chaud, il se vit con- 
damn6 aux galores perp6tuelles pour vol de bijoux, 
escroquerie, faux, lettres anonymes et libelles difEa- 
matoires. Get intrigant poss^dait au fond quelque 
esprit, dont il fltun triste usage. II avait 6t6 C61estin, 
puis s'^tait mari6 deux fois et avait empoisonnS ses 
femmes. Heureusement pour lui que la preuve de 
cette grave accusation ne putetre faite. Le role qu'il 
joua aupr^s de Bonnier lui convenait k merveille. II 
trempa dans les n6gociations du mariage, rest6 c61^- 
bre par ses aventures, du fermier g6n6ral La Popeli- 
ni^re (2). 

(1) Barbibr, t. VIII, p. 300. — « Le xviii* si^cle est le sl^cle des 
abb^s qui n'ont d^QCcl^siastique que Thabit. lis courent les rues, 
les the&tres, les salons.... S'il est un grand nombre de pr^tres 
6difiants, ils sont moins en vue, ils font moins parler d'eux que 
les abb^s mondains. » les voyageurs en France, par M. Alb. Babeau, 
in-8«. 1885. 

(2) Le Riche de La Popelini^re r^gularisa sa situation avec Ma-> 
demoiselle Desbayes, plus connue sous le nom de Mimi Dancourt, 
fiile d'une comedienne. Celle-ci se montra quelque temps Spouse 
fiddle, mais elle finit par se d6ranger. Son mari con^ut quelques 
soup^ons. Un jour que sa femme etait all6e k la plaine des Sa- 
blons voir une revue que passait le mar6cbal de Saxe, il fit la 
d^couverte de la fameuse cbeminde dont la plaque du fond tour- 
nait sur des cbar nitres et donnait acc^s k une maison voisine 
lou6e par le due de Richelieu et od avaient lieu des rendez-vous. 
La ddcouverte fit beaucoup de bruit, et le mari ne prit pas la 
chose en philosophe, comme beaucoup de ses pareils ; il ne par- 
donna pas k sa femme, qu'il chassa de son h6tel. 
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Ce La Coste, dont nous ne nous occuperons plus, 
mais qu'il 6tait n6cessaire de faire connaitre, cet am- 
bassadeur digne d'une telle mission, n6gocia pour 
Bonnier avec laDefresne. Fille d'une blanchisseuse de 
Montmartre, gratifi6e d'une jolie figure, sa m^re pensa 
qu'avec ses quatorze ans, ses grands yeux bleus, ses 
blanches dents, sa bouche vermeille et les plus beaux 
bras du monde, cette belle enfant aurait mieux ^ faire 
de par le monde que de blanchir ses pratiques. Le pro- 
jet arrets, lapr6coce beaut6 eut bient6tlanc6 son bon- 
net par dessus le moulin de la Butte et arriva, de 
succ6s en succ6s,jusqu'au baron delaMosson.Celui-ci 
ne pouvait pas, comme la Petitpaa^ loger sa nouvelle 
conqu^te dans son hdtel ; il n'6tait plus seul chez lui. 
II la rapprocfaa le plus qu'il put de sa demeure et lui 
loua, dans un des grands hotels de la rue Saint-Domi- 
nique, un appartement qu'il meubla k grands frais. 
Rien ne fut assez magniflque pour la belle mortelle. 
Germain, le fameux Germain, ciselait alors une vais- 
selle pour le roi Stanislas ; cette vaisselle royale ne 
fut pas jug6e digne de la Defresne, M. de la Mosson 
la voulut plus belle encore. 

Ces plats si chers que Germain 

A graves de sa divine main (Voltaire). 

Pour cette femme ador6e « le Maignant et TEmpe- 
reur foumirent les diamants les plus brillants et les 
plus rares, » pour elle furent prodigu6es 

V 

Ces riches bagatelles 

Qu'H^bert vend k credit pour tromper tant de belles. 

H6bert, qui devait ^tre plus tard secr6taire du roi, 
maison et Couronne de France, enrichit de toutes ses 
exquises creations le boudoir de la Defresne. Celle-ci 
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commandait et Bonnier payait. N'6tait-ce pas le sur 
moyen, avec du bon gout (qui n'en a^ait pas alors?), de 
r6unir les oeuvres des meilleurs artistes k la mode du 
jour. Le luxe de la Defresne devint c616bre dans tout 
Paris ; il surpassa celui des femmes de la finance, qui 
I'emportaient k leur tour sur les femmes de la Cour. 
Les portes de son salon s'ouvrirent toutes grandes ; 
sa table fut aussi courue que ses salons, et Ton vit se 
succ6der, h ses mercredis et k ses samedis, les gens de 
qualit6, des officiers g6n6raux, meme des cordons 
bleus. Et M. de la Mosson triomphaitdu succ6s de la 
Defresne. 

Telle 6tait cette existence 6tourdissante, que pouvait 
soutenir seule une fortune comme celle de Bonnier : 
rien ne paraissait en faire pr6voir la fin. Malheureu- 
sement un 6v6nement, qu'il n'est possible 4 personne 
de conjurer, vint y mettre un terme. II n'6tait pas r6- 
serv6 ^M. de la Mosson de ressentir pour la Defresne 
le chagrin que lui avait caus6 la mort de la Petitpas. 
II tombe « dans une langueur qui le rend insupporta- 
ble k lui-meme. II meurt enfln k la fleur de son age, 
accabl6 de sa fortune et du bien-^tre dont il n'a jamais 
su proflter (1). » La Defresne eut le malheur de per- 
dre ce puissant protecteur ; comme toutes ses pareil- 
les, elle ne dut pas le pleurer beaucoup, mais elle 
regretta ses largesses. Elle s'en consola pourtant et 
le remplaga, mais avec moins d'avantage. Quel sort 
futle sien? peu nous importe. Nous irions trop loin 
sll nous fallait suivre la vie aventureuse de la flUe de 
la blanchisseuse. Nous savons seulement qu'elle finit 
grande dame : La Defresne devint bel et bien mar- 
quise de Fleuri, de par un mariage en bonne et due 

(1) TURLUBLEU. 
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forme, au grand scandale des moins d61icats. Les af- 
faires avaient bien prosp6r6 et le m6tier de la galan- 
terie I'avait conduite k la fortune. Avec son argent, 
elle voulut se faire une vertu ou un semblant de vertu ; 
il lui fallait, pour faire bonne figure dans le monde, un 
titre et un nom, elle trouva a acheter Tun et Tautre. 
Elle d6couvrit un homme tomb6 dans le ruisseau qui 
accepta cet infame march6. Le marquis de Fleuri con- 
sentit , moyennant finances , k 6pouser la Defresne , 
qui ne devait plus le revoir une fois la c6r6monie nup- 
tiale accomplie (1). 

Le baron de la Mosson avait sans doute pr6vu que 
sa vie serait de courte dur6e et en vrai disciple d'Epi- 
cure il se pressa d'en jouir ; plus que personne il avait 
tout ce qu'il fallait pour en bien jouir. Au mois de 
juillet 1744, le bruit courut dans Paris que M. de la 
Mosson 6tait mort dans son hotel du faubourg Saint- 
Dominique. La nouvelle n'6tait que trop vraie. Sa 
grande fortune, qui avait r6sist6 k tant et de si gran- 
des prodigalit6s, passait entre les mains d*une enfant 
de deux ou trois ans, sous la tutelle de sa m^re. Cet 
6v6nement figure dans les m6moires du due de Luy- 
nes parmi les faits dignes d'etre remarqu6s en cette 
ann6e 1744. « Le lundi 27, dit-il, nous apprimes ici que 
M. Bonnier de la Mosson 6tait mort k Paris ; il 6tait 
tr6sorier des Etats de Languedoc, emploi tr^s consi- 
d6rable, mais qui n'est qu'une commission etpar con- 
s6quent une pure grace que le roi fera k celui k qui 
elle sera donn6e : ce sont les Etats qui nomment k 
cette place, et c'est pour cela que jusqu'a ce qu'ils 

(I) Chevrieh. Le Colporteur, 
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se soient assembles, on ne sait pr6cis6meiit qui 
Taura (1). » 

Peu regrett6 de celle pour qui il avait r6pandu Tor 
k profusion, m6ritait-il de T^tre par sa digne Spouse, 
dont les charmes et les qualit6s ne purentle retenir? 
Personne peut-etre ne le pleura-t-il pas. II 6tait de 
ces hommes qui ont beaucoup de flatteurs et pas un 
ami. Tr^s entour6s de leur vivant, on ne voil k leurs 
cdt6s que des parasites, qui subsistent k leurs dSpens 
et qui s'empressent, apr^s eux, de se toumer vers le 
soleil levant. 

La vie et les nombreuses .aventures de Bonnier de 
la Mosson aliment^rent trop souvent la chronique de 
r6poque ; elles eurent meme leur historiographe, sou- 
vent peu bienveillant. En 1745, quelques mois apr^s 
sa mort, fut publi6, sous la forme d'un conte, Turlvr 
bleu, histoire grecque (2). Ce petit volume intrigua 
beaucoup lors de son apparition. Tout le monde vou- 
lut le lire, il 6tait assez difficile de se le procurer. « J'ai 
tenu, 6crivait Michault au pr6sident Bouhier, la bro- 
chure de Turlubleu qui contient la vie de M. Bonnier. 
Cette petite piftce est plus ch^re qu'un bon livre (3). » 
Nous n*entreprendrons pas de faire Tfiloge de cette 
histoire all6gorique, bien dans le gout du temps. 

(1) M&m, de Luynes, VI, p. 31. 

(2) TuRLDBLEu. — Histoirc grecque tirie d'un manuscrit gns de 
Un trouv^ dans les cendres de Troye, Amsterdam, 1745. — Nous 
devoDS la communication de ce charmant 6crit k I'obligeance de 
M. Gaudin, qui ed a pris lui-mdme copie k la Biblioth^que de I'Ar- 
senal en juillet 1865. C'est pour nous une bonne fortune, car ce 
petit volume est introuvable aujourd'hui comme jadis. 

(3) Correspond, 30 juin 1745. 
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Ceux qui pourront la lire sauront TapprScier ; k ceux 
qui n'auront pas cette bonne fortune il sufflra de sa- 
voir qu'elle fut attribu6e k Tabbfe de Voisenon, ^Vol- 
taire m^me. EUe 6tait Toeuvre d'un conseiller au par- 
lement de Metz, noinm6 Menin. Nous avons fait divers 
emprunts k ce conte, vrai au fond, qui nous d6peint 
Bonnier sous les traits de Cr6siphon. Mais devons-nous 
accepter, sans controle, ses allegations, quand il'nous 
repr6sente son h6ros comme un de « ces coeurs en- 
durcis qui, n6s dans Topulence et regorgeant des 
richesses que leurs p^res ont accumul6es par leur 
travail, comptent pour rien les autres hommes ? » 

Cette peinture parait bien pouss6e au noir et ne 
s'accorde gu^re avec un autre portrait de M. de la 
Mosson par un contemporain aussi , qui nous le mon- 
tre : « bon vivant, g6n6reux, charitable, n'enviant rien, 
ne voulant de mal k personne. » Ce dernier portrait 
paraitrait le plus ressemblant des deux, si Ton en 
juge d'aprfts les apparences. Que pouvait envier Bon- 
nier, lui qui poss6dait tout ce que peut d6sirer un 
mortel ? Aussi ne lui trouvons-nous aucun m6rite k ne 
pas avoir 6t6 envieux. Sa richesse passait en proverbe, 
et non-seulement en province, oii il lui 6tait facile d'6- 
clipser des fortunes bien modestes k c6t6 de la sienne, 
mais meme ^ Paris au milieu de tant d'autres consi- 
derables et qui pourtant passaient inapergues : ce qui 
ne saurait nous surprendre. N'avait-il pas cette recette 
de la Bourse des Etats, qui rapportait, d'apr^s ce que 
nous Savons, quatre fois plus que la place de fermier 
g6n6ral (1)? C'6tait le veau d'or. Cette source de reve- 

(l) CBBVAIEa. 
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nus est seule capable d'expliquer les folies de Bonnier, 
qui furent impuissantes k 6branler sa fortune. 

II est une chose que M. de la Mosson- eut 6t6 jaloux 
de poss6der, mais que ses richesses ne pouvaient lui 
procurer, car elle ne s'ach^te pas, la naissance. S'ap- 
peler le baron de la Mosson 6tait bien quelques chose, 
mais ce n'6tait pas assez ; Joseph Bonnier aurait voulu 
etre n6 gentilhomme : aussi flt-il tout son possible 
pour le paraitre. N'avait-il pas, comme un vrai gen- 
tilhomme, son r6giment? n'6tait-il pas colonel de ce 
beau Dragons-Dauphin ? Ne jouissait-il pas, grace k 
ses airs de grand seigneur et surtout k ses 6cus, d'une 
pr6rogative r6serv6e aux seuls gentilshommes, celle 
d'avoir un Suisse k sa porte? II lui en couta bel et 
bien, pourTobtenir, cent cinquante mille livres. C'6tait 
un bien cher privil6ge, mais sa fortune lui permettait 
pareille folie. 

Pour juger un homme sans haine, comme aussi 
sans trop de bienveillance, il faut attendre qu'il ne 
soit plus. Voltaire admirait, k cause de son laconisme 
exempt de flatterie, la 16gende qu'il lut au bas de la 
statue que les Etats du Languedoc 6rig6rent en Thon- 
neur de Louis XIV, sur la promenade du Peyrou k 
Montpellier: A Louis XIV aprds sa mort. Loin de 
nous, rid6e de mettre en parall^le le roi-soleil avec 
Bonnier ; mais il nous a paru n6cessaire, pour bien 
juger le tr6sorier de Languedoc, de connaitre son 
existence. Maintenant qu'il n'est plus, faut-il le consi- 
d6rer tel qu'il parut Stre ou tel qu'il fut r6ellement ? 
Nous n'avons vu jusqu'ici que Thomme de plaisir, 
Thomme de ce si^cle facile dont les moeurs 6tonnent, 
non sans raison, les gens qui ne le connaissent pas. 
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M. de laMossonne fut pas cependant un de ces coeurs 
accessibles aux plaisirs et aux richesses seulement ; 
s'il leur sacrifla beaucoup, il ne leur donna pas tout. 
Les sentiments g6n6reux et 61ev6s ne le trouv^rent 
pas insensible, et ce serait k tort qu'on verrait en lui 
un de ces financiers de son 6poque, qui ne surent pas 
se faire pardonner leurs immenses tr6sors. 

Prodigue, Bonnier se montra g6n6reux et charita- 
ble k proportion. C'est lui-mSme qui nous le dit, non 
pas pour vanter sa conduite, mais pour se d6fendre 
centre son 6veque. Pendant que nous le voyons au 
chateau de la Mosson plong6 dans ces fetes qui pa- 
raissent scandaleuses, aux yeux de la morale et de la 
religion, il n'oublie pas les pauvres, qu'il secourt assi- 
dument, ni les 6glises , ni les hopitaux, qu'il aide de 
ses dons. 

Nous pos6dons encore des t6moins indiscutables de 
sa g6n6rosit6. Les registres des R6colets c616brent 
tr^s haut les bonnes oeuvres de Bonnier flls, apr^s 
avoir exalt6 celles de son p^re. Les religieux parlent 
de lui 4 chaque instant pour mentionner sa charit6 et 
tout le bien qu'il leur fait. « M. Bonnier de la Mosson, 
qui a h6rit6 de feu son illustre p^re de richesses im- 
menses, a h6rit6 aussi de son coeur lib6ral. » II suit 
les traditions paternelles ; il a, lui aussi, une v6n6ra- 
tion particuli^re pour le saint dont il porte le nom et 
prend grand soin de sa chapelle de Saint-Joseph, aux 
R6colets. Chaque ann6e le 19 mars, jour de la fete de 
son patron, il fait servir aux r6v6rends p^res un somp- 
tueux repas, auquel il prend part lorsqull se trouve k 
Montpellier. « II fit Thonneur d'y assister la premiere 
fois en 1728 avec nombre de Messieurs de distinc- 
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tion de cette ville, ajw^s avoir entendu d6votement 
la sainte messe, pendant laquelle il fit chanter un mo- 
tet par un grand nombre de musiciens. » En 1741 
aussi, les R6colets enregistrent sa pr6sence ; il les a 
« r6gal6s d'un magniflque repas accompagn6 de dix- 
huit seigneurs de ses amys », et a joint au repas un 
don de quatre cents livres qui sert k faire « enduire et 
recr6pir les dehors du convent. » Aussi la pieuse com- 
munaut6, en reconnaissance de tant de bont6s, adres- 
se-t-elle des voeux au ciel pour son « insigne bienfai- 
teur et toute son illustre famille (1). » 

Les flUes de rOp6ra n'6taient pas les seules prot6- 
g6es du fastueux tr6sorier de la Bourse ; les pauvres 
et saintes ames recueillaient aussi leur part de ses 
largesses. Faudrait-il voir 1^-dedans un calcul , qui 
6tablissait un syst^me de compensation et faisait ra- 
cheter le mal par le bien ? Bonnier agissait en cela, 
comme en tout, sans arriere-pens6e ; il 6t^it bon par 
nature : son coeur 6tait accessible aux meilleurs senti- 
ments. 

Si les registres des R6colets ne nous avaient pas 
6t6 conserv6s, nous ignorerions les bonnes oeuvres du 
baron de la Mosson. Combien d'autres devons-nous 
supposer, dont le souvenir s'est perdu ou sont rest6es 
inconnues en vertu de Taxiome qui veut que la main 
gauche ignore ce que donne la main droite , d'une 
application tr^s juste dans cette circonstance. Cette 
r6v61ation n'est pas sans int6ret : Voilsi bien un des 
c6t6s de cette 6poque. Le commensal de rOp6ra, le 



(1) Intendance du Languedoc. Fonds des R^colets. Arch, depart, 
de imrault. 
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protecteur des actrices, Tami des acteurs, n'est-il pas 
curieux k consid6rer assis k la table de ces bous p6- 
res, apr^s avoir entendu dSvotement la grand'-messe 
en musique. Peut-etre sa d6votion n'a pas 6t6 si pro- 
fonde que Tont cru les R6colets, mais qulmporte. In- 
cons6quence, diront les uns, frivolit6, objecteront 
les autres ; ils auront peut-etre tous raison. M. de la 
Mosson n'6tait pas un philosophe, il n'6tait pas non 
plus un libertin, dans Tacception que ces deux mots 
avaient de son temps ; il 6tait Thomme du si^cle, de 
ce xvm® si^cle qui traitait tout 16g6rement, exeept6 
les choses 16g6res. Combien, comme lui, dinaientde 
rSglise et soupaient du th6&tre. lis 6taient de purs 
indiff6rents. Croyons ce que nous dit k ce sujet un 
contemporain : « On avait laiss6 rath6isme aux acad6- 
mies et aux anticbambres ; dans un salon personne 
n'aurait os6 se montrer esprit fort. » 

Les d6fauts que pouvait avoir M., de la Mosson, 
6taient rachet6s par les qualit6s qull poss6dait au su- 
preme degr6. Sa r6putation de bont6 a 6t6 certes 
m6rit6e ; c'6tait bien Fhomme « ne voulant de mal 
k personne. » Nous en avons la preuve dans une 
anecdote, digne d'int6ret, que nous rapporte Tavocat 
Barbier. II nous dit que « M. Bonnier, Tun des plus 
riches particuliers de Paris, dont la soeur vient d'6pou- 
ser le due de Pecquigny » ( comme nous le verrons 
dans la suite), re§ut une lettre par laquelle on le som- 
mait de d6poser dans le jardin des Tuileries trente 
mille livres. On ne se bornait pas alors k preter aux 
riches, on leur faisait k I'occasion des emprunts for- 
c6s. Or done, un mis6rable, xm v6ritable gueux, ne 
trouva rien de plus simple que de demander de Tar- 
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gent au puissant financier. La menace suivait natu- 
rellement la demande ; Bonnier 6tait avis6 charita- 
blement que s*il ne s'ex6cutait pas, il lui « arriverait 
malheur. » Plainte fut aussitot port6e au lieutenant de 
police. Celui-ci fit d6ppser k I'endroit d6sign6 un sac 
rempli de jetons, que surveillaient des exempts etdes 
archers, cach6s ou aflfectant de se promener dans le 
jardin des Tuileries. Le fllou, aussi naif qu'inexp6ri- 
ment6, fut exact au rendez-vous et ne manqua pas 
d'etre pris. C'6tait un jeune homme de vingt-trois ans, 
qui avoua avoir agi sans complices. Le cas 6tait pen- 
dable et le pauvre diable aurait bien certainement 
tat6 de la potence pour Vordre pitbliCy sans la g6n6- 
rosit6 de celui qu'il avait choisi pour victime. M. de 
la Mosson ne voulut pas qu'un homme fut pendu k 
cause de lui, il implora sa grace et I'obtint : le jeune 
escroc fut envoy 6 aux iles. Barbier fait la reflexion 
que le tr6sorier « n'aurait pas 6t6 tranquille si Ton 
avait pendu cet homme (1). » 

Cette conclusion du chroniqueur n'est-elle pas le 
meiUeur 61oge que Ton puisse faire de Bonnier? Nous 
ne reconnaissons pas en lui un de ces « coeurs endur- 
cis..., qui comptent pour rien les autres hommes. » 
C'est, au contraire, le fait d'un homme g6n6reux vis-a- 
vis d'un mis6rable qui bien certainement ne se fut pas 
born6 i la menace et aurait ex6cut6 ponctuellement ses 
projets d'assassinat. Beaucoup d'autres auraient laiss6 
la justice suivre son cours, et se seraient consid6r6s 
dans le cas de legitime d6fense ; ils n'auraient pas 
mSme pris la peine de savoir si oui ou non le malfai- 
teur avait subi le juste chatiment de son crime. 

(1) Barbier, JoumaL 
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Si la g6n6rosit6 d'ame de Bonnier est rest6e dans 
I'oubli, son nom a laiss6 une notori6t6 de meilleur 
aloi que celle que lui valut son existence mondaine et 
d6r6gl6e. Les richesses et les plaisirs n'avaient pas 
6touff6 en lui Tintelligence , il aimait ce qui 616ve 
rdme. 

Le R6gent, ce due d'0rl6ans, dont la vie priv6e ne 
pourrait etre cit6e comme exemple, s'occupa avec un 
goiit tr^s grand de sciences et en particulier de chi- 
mie. Ses ennemis, qui tourn^rent contre lui ses bons 
comme ses mauvais penchants, en profltferent pour 
lui imputer la mort des princes, due, selon eux, au 
poison. II eut des imitateurs en tout dans la personne 
de ses roufis^. De tous les temps la nature humaine a 
6t6 moutonni^re. Apr^s la r6gence, les hommes du 
XVIII*' si^cle suivirent les goiits de leurs devanciers ; 
comme eux ils s'adonnferent aux sciences et s'apergu- 
rent que la nature humaine n'avait pas un seul but, le 
plaisir. lis se prirent k vouloir interroger la nature et 
p6n6trer ses secrets ; Thistoire naturelle, la physique, 
la chimie, la magie meme, cette science fausse et su- 
rann6e, excusable a peine durant le Moy en-Age etqui 
fit encore trop de mal au xviii* si^cle, surtout quand 
4 la mauvaise foi fut ajout6 le poison ; toutes ces in- 
vestigations les s6duisirent. M. de la Mosson suivit le 
courant, non parce que la mode du jour le voulait 
ainsi, mais pouss6 par un amour sincere de la science 
et surtout de Thistoire naturelle. La vogue 6tait toute 
aux sciences ; les gens du monde, les femmes les plus 
futlles y prenaient gout, le bon ton voulait que Ton 
suivit les cours et les d6montrations pratiques des 
branches les plus ardues dela science. 
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Bonnier 6tait bien plus qu'un simple amateur des 
sciences. Nous en avons la preuve dans la d6marche 
que fait aupr^s de lui le savant Haguenot. II lui pro- 
pose de le faire recevoir membre de la SociSU royaie 
des Sciences de Montpellier. Le tr6sorier de la Bourse 
r6pond, avec modestie, qu'il est bien sensible aux 
dispositions flattetcses de la docte compagnie 4 son 
6gard, qu'il voudrait bien etre en 6tat de pouvoir r6- 
pondre k Thonneur qu'elle veut lui faire, mais qu'il 
n'a pour le m6riter qu'une excessive bonne volont6 : 
il ne serait pas k la hauteur des savants acad^mi- 
ciens (1). Nous voyons par 1^ que Bonnier n'6tait pas 
cet homme pr6somptueux en tout que nous aurions 
cru trouver. Si Haguenot le propose k la SociiU des 
Sciences^ il sait k quoi il s'engage et appr6cie la va- 
leur de son candidat, qu'U connait de longue date. La 
SociiU royaie des Sciences de Montpellier n'6tait pas 
une simple r6union d'hommes de science douteuse, 
c616brit6s de clocher, ignor6s en dehors de leur cit6. 
Cette compagnie n'avait pas k faire ses preuves ; beau- 
coup de ses membres portaient un nom connu dans le 
monde savant, et chacun avait rang k rAcad6mie des 
Sciences de la Capitale : tout soci6taire de Montpel- 
lier de passage a Paris prenait place aux stances de 
rAcad6mie k cdt6 des premiers savants de Tfipoque, 
honneur accord6 k bien peu d'acad6mies de pro- 
vince (2). Si Bonnier pouvait entrer dans cette sQci6t6 



(1) Archives de rHdpital Saiat-^loi. — R^ponse k la lettre d'Ha- 
gQenot. ' 

(2) La Soci^t^ des Sciences de Montpellier jouissait des mdmcs 
privileges que TAcad^mie de Paris, avec laquelle, d'aprfts les let- 
tres patentes, « elle ne doit former qu'un seal et mdme corps. » 
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ce n'6tait pas k titre de vrai savant, nous voyons qu'il 
n'avait pas la pr6tention de Tetre, mais parce qu'il 
aimait passionn6ment les sciences. Du reste, ilen 6tait 
ainsi k Paris meme, rAcad6mie ouvrait ses portes non- 
seulement aux v6ritables savants, mais encore k des 
personnages marquants, protecteurs 6clair6s des scien- 
ces et qui recevaient le titre de membres protecteurs. 
Ce fut done en amateur consomm6 que M. de la 
Mosson parvint k r6unir ces collections rest^es c61^- 
bres et dont Ton peut, encore aiyourd'hui, appr6cier 
le m6rite, gr&ce au Catalogue raisonnS d'une collec- 
tion considerable de diverses curiositis de tous gen- 
res, contenues dans ses cabinets, qu'a publi6 Gersaint 
(1744) (1). Ce catalogue, vieux de plus d*un siftcle, 
passe aujourd'hui meme pour un module du genre. 
Aussi, conmie k Paris on conn^t la reputation des 
collections du tr6sorier de Languedoc, est-ce avec la 
plus vive satisfaction que Ton apprend que Gersaint 
doit en r6diger le catalogue. Lais sons parler le Mer- 
cure du mois d'octobre 1744 : « Nous nous faisons un 
plaisir, dit-il, d'apprendre aux curieuxque M. Gersaint, 
d6j4 connu par diflF6rents catalogues de curiosit6s de sa 
composition, a 6t6 choisi pour diriger la vente des fa- 
meux cabinets de M. Bonnier de la Mosson ; le public 
Tavait d6j4 nomm6 d'avance, ce qui justifle ce choix. 
II ya tout lieu d'esp6rer que nous aurons de lui un ca- 
talogue aussi exact de toutes les curiosit6s dont ces 
cabinets sont remplis, que le temps qu'on lui donnera 
pourra le lui permettre. On assure que la vente de 
toutes ces raret6s, qui sont immenses dans leur va- 

(1) 1 vol. in-12. Paris, 1744. 
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ri6t6, pourra etre commenc6e dans les premiers jours 
de rann6e prochaine (1). » 

Le nom seul de Tauteur du catalogue nous dit Tim- 
portance des collections. Les notices contenues dans 
les catalogues de Gersaint en font de v6ritables trai- 
t6s sur Tart et la curiosit6 : les plus c61^bres qu'il ait 
laiss6s sont ceux des ventes de Lorangfere et de la 
Roque. Toutefois celui de Bonnier se distingue par un 
caract^re tout particulier. Tandis que les autres ne 
mentionnaient que des collections d'estampes, de ta- 
bleaux, dont personne n'6tait plus expert que Ger- 
saint, le catalogue de la vente Bonnier comprenait 
des'coUections de toutes sortes,. exigeant des connais- 
sances trfes 6tendues : ses notes savantes donnent 
une haute id6e de la science de leur auteur. Le moin- 
dre amateur connaissait le c616bre marchand, dont 
I'adresse, dessin6e et grav6e par Frangois Boucher, 
^nongait tout le contenu de sa boutique. « A la Pa- 
gode, Gersaint, marchand-joailler sur le Pont Notre- 
Dame, vend toute sorte de clainquaillerie nouvelle et 
de gout, bijoux, glaces, tableaux de cabinet, pagodes, 
vernis et porcelaines du Japon, coquillages et autres 
morceaux d'histoire naturelle, cailloux, agathes et 
g6n6ralement toutes marchandises curieuses et 6tran- 
g^res. A Paris. 1740. » Voulait-on un objet rare ou de 
bon gout, on allait chez Gersaint. L'art r6gnait en 
maitre chez lui aussi bien au dedans qu*au dehors. 
Ami de Watteau (2), ce fut lui qui Tinventa et le 

(1) Mercure de France. Octobre 4744. 

(2) Nous citerons k Tappui de ce que nous avan^ous k ce sujet 
TopinioD d'un auteur qui fait autorit^ : « Le meilleur des amis de 
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langa ; il lui acheta ses premiers essais et fit sa repu- 
tation. Aussi celui-ci en conserva-t-ii une grande re- 
connaisance. Vdcnienrdes F^tes VSnitiennes lui peignit 
cette enseigne rest6e c616bre. Eiie representait la 
boutique de Gersaint tapiss6e de tableaux et visit6e 
par les curieux. Cette enseigne, un des plus fins ou- 
vrages de maitre, perdue aujourd'hui pour la France, 
ne Test heureusement pas pour Tart ; s6par6e en deux, 
elle se trouve — par quel caprice du sort ? — dans les 
salles de rAcad6mie des Beaux-Arts de Berlin (1). 

Ces collections, que nous fait parcourir par la pen- 
see le catalogue de Gersaint, formaient neuf cabinets, 
remplis de curiosit6s de tons genres. On remarquait : 
V le cabinet d'anatomie, 2° le cabinet de chimie ou 
le laboratoire, 3** le cabinet de pharmacie ou d'apo- 
thicairerie^ 4** ie cabinet des drogues, 5** le cabinet du 
tour et des outils propres a diff6rents arts, 6* le pre- 
mier cabinet d'histoire naturelle, contenant des ani- 
maux en fiole dans une liqueur conservatrice, avec 
quelques min6raux ; 7** le deuxi^me cabinet d'histoire 
naturelle, qui renfermait des animaux dess6ch6s, les 
papillons et autres insectes, les plantes, les mines, 



Watteau fut Gersaint, fameux marchand de tableaux k Paris. C'est 
lui qui nous a laissS la plupart des details dont se compose This- 
toire connue de Watteau. Gersaint n'etait pas un simple marchand 
de tableaux, il savait tenir la plume, et ses Catalogues^ aujourd'hui 
si rares, si recherches, renferment d'excellentes appreciations, 
des notices curieuses touchant les artistes, de bonnes annotations 
sur la quality, ie nombre et les aventures de leurs tableaux. » Ch. 
Blanc. Histoire des Peinires. £cole fran^aise, Watteau. 

(1) On a pu la voir en 1883, k Toccasion des noces d'argent du 
prince imperial. 

9 
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les min6raux, etc.; 8° le cabinet de physique ou cabi- 
net des machines, avec plusieurs pieces d'artillerie et 
nombre d'autres morceaux qui ont rapport aux ma- 
th6matiques ; 9* le troisifeme cabinet d'histoire natu- 
relle contenant les coquilles, Therbier, plusieurs volu- 
mes d'estampes, qui, la plupart, ont rapport aux 
coquilles, et d'autres parties d'histoire naturelle, de 
la physique ; ce cabinet 6tait aussi celui de la biblio- 
thfeque. . 

Les diverses branches de la science se trouvaient 
repr6sent6es dans ces collections que ne pouvait con- 
tenir qu'une vaste demeure telle que cet ancien hotel 
de Lude. Aussi Gersaint, k meme de parler avec au- 
torit6, avoue qu' « il ne s'est point encore trouv6 en 
France jusqu'a present un cabinet qui ait autant m6- 
rit6 Tattention du public. » Cette r6union de morceaux 
de choix et de grande raret6 ne pouvait appartenir 
qu'd. un amateur riche et passionne. M. de la Mos- 
son ne laissait pas k sa fortune seule le soin de lui 
former des collections; il ne marchandait ni son 
temps, ni sa peine; fureteur comme tout amateur, il 
cherchait de tons les c6t6s, et quand il avait trouv6 
un objet qu'il ne connaissait pas bien, il s'informait de 
sa nature, de ses qualites, de ses propri6t6s et de ses 
usages. C'6tait bien Ik, ainsi que nous Tavons avanc6, 
le coUectionneur 6clair6. II 6tait second6 par ceux qui 
connaissaient ses gouts : le professeur Haguenot pro- 
fite de ce que le president Bonnier d'Alco se rend de 
Montpellier a Paris pour faire parvenir k M. de la 
Mosson une boete de curiosiUs de la nature, en meme 
temps que ses f61icitations au sujet du mariage de sa 
soeur (1734). Le coUectionneur se montre tr^s sensible 
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k cette double attention et s'empresse de remercier le 
savant de son envoi, Tami de ses compliments. Bonnier 
ne craint pas d'entreprendre de longs voyages pour 
augmenter ses collections. II va deux fois enHoUande 
k la recherche de ce qu'il peut y d6couvrir de pr6cieux 
et de beau. Ces deux voyages aux Pays-Bas nefurent 
pas les seules p6rigrinations du curieux et de Tamateur 
d'histoire naturelle ; le souvenir des autres n'est pas 
parvenu jusqu'd nous. 

La science et Tart se trouvaient cote k c6te dans 
ces nombreux cabinets. Les armoires, si bien garnies, 
6taient de bois d'essences rares et vari6es, orn6es de 
cuivres,de sculptures, etprot6g6es centre la poussifere 
du dehors par de belles glaces. Combien 6tait remar- 
quable ce grand et magniflque corps de boiserie du 
plus beau bois de HoUande, sculpts et garni de glaces, 
que Ton voyait dans le « cabinet des insectes et autres 
animaux dess6ch6s. » 

Homme de gout et ami des arts, M. de la Mosson 
ne poss6dait cependant pas ce que Ton nomme une 
galerie. Mais il avait r6uni nombre de dessins, d'es- 
tampes et de tableaux des meilleurs maitres; ses 
toiles portaient les signatures de « Vanude, des For- 
tes, Moucheron,Lajoue,Raoulx,Sbiek, Quintin M6sius, 
Ruysdail, Pitre Nefs, » la plupart peintres de TEcole 
flamande, rapport6s sans doute de ses voyages dans 
les Pays-Bas. II poss6dait aussi des bronzes degrande 
valeur, si nous en jugeons par la description qui en a 
6t6 faite et par le prix qu'ils ont atteint a sa vente. II 
avait enfin « diverses belles porcelaines tant nues que 
mont6es en argent et en bronze dor6 d'or moulu, » qui 
aujourd'hui seraient d'un prix tr^s 61ev6. 
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Les objets curieux etrares abondaient chez Bonnier 
de la Mosson. II seraitaussi long que fastidieux de les 
6num6rer, malgr6 TintSret qulls pourraient offrir, 
tant en ce monde on se lasse meme des meilleures 
choses. Toutefois nous ne croyons pas devoir passer 
sous silence ces meubles et ces bijoux qui, par leur 
importance artistique, furent juges dignes de figurer 
sur ce catalogue en si bonne compagnie, tels que deux 
petites biblioth^ques garnies de « magniflques bron- 
zes dor6s k Tor moulu, » surmont6es Tune d une pen- 
dule et Fautre d'un thermom^tre du c61febre Cressant, 
qui atteignirent le prix alors insens6 de 3201 livres. 
De Cressant aussi 6taient deux d^licieuses commodes 
assorties k ces biblioth^ques et qui se vendirent 3160 
livres. Signalons, au hasard, ces tables de marbre k 
consoles dor6es, « chefs-d'oeuvre de sculpture, » ces 
bureaux de travail, ces pendules, ces 6critoires, ces 
« tables de nuit (nous les trouvons parmi les objets 
rares et pr6cieux), 6crans et autres ustensiles propre- 
ment ex6cut6s et d'un bon gout, » ces boites d'or, de 
nacre, de jaspe, « d'ancien lac, de vernis du sieur Mar- 
tin, » des flacons d'or et d'autres objets que Tart etla 
mati^re rendent 6galement pr6cieux. 

Enfln, pour resumer ce que nous venons de voir, 
nous ne saurions mieux faire que de recourir k une 
autorit6 incontestee qui nous dira : « Bonnier avait 
toutes les curiosit6s d'un homme de gout. II recherche 
et reunit autour de lui : chasses de Desportes aux 
bordures armori6es, bergeries de Raoux, pay sages de 
Moucheron, architecture de Lajoue et vieux tableaux 
de Quentin-Metzys ; tables de marbre dans les pieds 
desquels courent des battues de sangliers, fouill6es 
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par Pelletier; cabarets de Saxe, de Chine, groupes 
de sujets galants, girandoles, gros droguins de porce- 
laine, couch6s sur des carreaux de velours bleu, et 
bronzes et bustes d'empereurs romains, port6s sur 
des escabeions dignesd'eux; une merveilleuse pendule 
de Chagny, donnant le temps dans un petit monde, 
dans une danse champetre, dans des arbres et des 
feuillages de cuivre 6maill6, fleuris de porcelaine ; une 
6critoire de cristal de roche avec deux plumes d'or. II 
avait des biblioth^ques de bois violet bien garnies de 
livres. II s'occupait : un tour, la physique et la chimie, 
k la mode depuis le r6gent. II poss6dait un musee, 
neuf musees d'histoire naturelle, form6s avec grand 
soin, poursuivis jusqu'en Hollande, qu'il savait par 
coeur et expliquait meme avec grande science : ses 
armoires d'animaux en fiole, poissons dess6ch6s, mi- 
n6raux, cailloux, insectes, coquilles, renferm6es dans 
un coquillier de satin bleu et de satin blanc, au milieu 
desquelles 6tait la reine des coquilles, la Scalata, uni- 
que k Paris, ce cabinet que Buff on en vie et qu'il enl^- 
vera a sa vente, les figurations en cire colorize du 
corps humain et les squelettes (1). » 

Bonnier 6tait bien un vrai curievix, selon le mot de 
Tepoque. Aujourd'hui le nom pent avoir chang6, mais 
la chose est rest6e. Notre pays a 6t6 et sera toujours 
la patrie dubongout, quoique Ton puisse dire avec 
le fabuliste : 

Rien n'est plus commun que le nom, 
Rien n'est plus rare que la chose. 

(1) Ed. et J. de Goncourt. — Portraits mtimes du XVIW sUde, 
p. 94 et suiv. — Lettre dc Michault au p* Bonnier 30 juin 1743. 
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Gersaint nous apprendra ce que Ton entendait par 
curieux, et son opinion m6rite d'etre cit6e. « Un cu- 
rieux, nous dit-il^ a sou vent I'avantage etle m6rite de 
n'etre point livr6 k ces passions fortes et si familiferes 
k la nature humaine. L'objet de sa curiosit6 remplit 
les vides de son loisir ; amus6 par ce qu'il poss^de, ou 
occup6 par les recherches de ce qu'il d6sire poss6der, 
il ne lui reste que les moinents suffisants pour tra- 
vailler au progr^s de sa curiosit6, et son cabinet de- 
vient le centre de tous ses plaisirs et le si6ge de tou- 
tes ses passions.... II ne connait pas ce que c'est que 
Tennui. S'il se lasse d'etre chez lui,^on titre de curieux 
lui donne entr6e dans les cabinets les plus fameux et 
il pent aller s'y r6cr6er. En quality de curieux, il de- 
vient I'egal de ceux memes qui, livr6s k cette noble 
passion, se trouvent au-dessus de son 6tat par leur 
rang et leur condition. L'amour de la curiosit6 sup- 
pose toujours dans un curieux du gout et du sentiment. 
Get amour perce ordinairement d^s laplustendre jeu- 
nesse. On commence assez souvent par la posses- 
sion de quelques bagatelles, dans lesqttelles, faute 
d'exp6rience, on trouve des beaut6s qui s'6vanouissent 
bientot par la comparaison qu'on est plus en 6tat de 
faire dans la suite. Les yeux s'ouvrent enfin, le bon 
goiit se forme.... Par gradation on acquiert la qualit6 
de connaisseur. » 

Ainsi parle avec sa grande autorit6 un vrai connais- 
seur. Expert consomm6, Gersaint ne se borne pas a 
appr6cier les choses de Tart, il explique en excellents 
termes les motifs de ses jugements , rest6s sans 
appel. 

M. de la Mosson 6tendait sa curiosity sur tout. II 
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poss6dait un m6dailler, peu nombreux, il est vrai, 
mais contenant des pieces tr^s remarquables, des ca- 
m6es et des intailles justement estim6es. Et ces cabi- 
nets qui renfermaient sa bibliothfeque m6ritent une 
mention toute sp6ciale. 11 avait beaucoup et de bons 
livres : un catalogue particulier en fut fait apr^s sa 
mort. Chaque volume, richement reli6, portait sur ses 
plats, d'un c6t6, les armes du tr^sorier de Languedoc, 
et de Tautre, ces mots : « M. Bonnier de la Mosson. » 
Ces livres ont subi le sort de tout le reste ; eux aussi, 
ils ont et6 dispers6s aux quatre vents. Toutefois, une 
grande partie, au dire d'un savant chercheur, serait 
aujourd'hui k la biblioth^que de TArsenal (1). Bonnier 
figure parmi les amis des livres, et son ex libris a 6t6 
jug6 digne de prendre place dans VAyynorial du Bi- 
bliophile, qui reproduit, d'apr^s le catalogue de sa 
biblioth^que (26 avril 1745), ses armoiries : « sept 
burelles d'or, accompagn6es en chef de trois gerbes 
liees de mfime et mises de fasce sur champ (2). » 

Maintenant que nous connaissons le baron de la 
Mosson par ses bons c6t6s, que nous avons consid6r6 
en lui Thomme au goftt 61ev6, k Tintelligence distin- 
gu6e, ne sommes-nous pas tenths d'oublier certaines 
16g6ret6s de son existence? Le protecteur des dresses 
d'0p6ra est effac6 par le financier bienfaisant, g6n6- 
reux, ami des arts, des sciences et des lettres ; on 
aime k constater qu'il ne m6susa pas toujours des 
richesses que la Fortune semble lui avoir d6parties 
sans compter. 

[\) iM. Cousin, cr6ateur du Musee de la ville de Paris k I'hdtel 
Carnavalet. 
(2) Paris, Barrois, 1743, in-8^ 
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Barbier nous Ta dit, apr6s lui d'autres Tont r6p6t6 : 
Bonnier passait pour Tun des plus riches particu- 
liers de Paris et meme de France. Nous n'avons pas 
eu de la peine k nous en convaincre. L'origine de 
cette fortune nous est connue : elle lui provient de 
son patrimoine et des revenus de la Bourse des Etats 
de Languedoc, premiere source de ce beau patrimoine. 
Aussi poss6dait-il des propri6t6s consid6rables dans 
tout le royaume. Nous lui connaissons ce bel hotel du 
Lude, au faubourg Saint-Germain, d6j^ trfes remar- 
quable quand il lui 6chut en partage, et qu'il em- 
bellit encore, d apres les conseils du grand archi- 
tecte du temps, Le Roux ; cette superbe maison que 
son p^re avait fait construire k Montpellier, au Pas- 
Etroit, et ce magnifique chateau de la Mosson, avec 
toutes ses merveilles, dont le plus grand d6faut 6tait 
de se trouver si loin de ce Paris que Bonnier n'aimait 
pas k perdre de vue. Aussi fut-il oblig6 d'acheter une 
maison des champs aux portes de la Capitale. Tout 
homme k la mode avait au xvm* si^cle sa foUe ; Bon- 
nier eut la sienne dans cette partie de la banlieue oil se 
portait la vogue du jour, aux Porcherons. C'est Ik que 
tous les gens de plaisir poss6daient un pied-Merre, 
c'est la que Ramponneau, le 16gendaire Ramponneau, 
attirait dans son cabaret le tout Paris qui s'amusait. 
Les historiens (1) nous rapportent que les Porcherons, 
situ6s en haut du faubourg Montmartre, a gauche, de- 
puis la rue Saint-Lazare jusqu'au bas de la Butte, 

(\) Thierry, I, p. 463. — Voltaire rapporte que des princes mdme 
visiUrent Ramponneau. Et Vad6 pr6tend que voir Paris sans voir 
la Courtille, sans frequenter les Porcherons, c'estvoir Rome sans 
voir le Pape. 
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6taient couverts de cabarets : encore en 1787, subsis- 
tait 14 une guinguette tr^s en renom dans Paris. Les 
dimanches et fetes, gens de quality et du menu peu- 
ple envahissaient les Porcherons. Parmi les 616gantes 
folies baties en ce coin de la banlieue, la plus c61^bre 
6tait celle de M. de Montigny, un autre tr6sorier g6- 
n6ral des Etats, de ceux de Bourgogne. M""' Du Def- 
fant, qui aimait tout ce qu^aimait son temps, avait 
une affection particulifere pour les Porcherons ; on lui 
attribue un manuscrit, le « th6atre des Porcherons » , 
pi^ce qu'elle 6crivit et joua avec ses amis non loin du 
cabaret de Ramponneau. De tout cela il ne reste plus 
que le faible souvenir d un beau reve : les Porcherons, 
ses folies, Ramponneau, les guingettes, tout s'est 
6vanoui sans laisser la moindre trace. La vaste cit6 a 
enlac6 dans ses grands bras les Porcherons, aujour- 
d'hui quartier de la capitale qui ne diff^re en rien des 
autres (1). 

La plaque commemorative de la fondation du cha- 
teau de la Mosson nous apprend que Bonnier ajoutait 
k son titre de baron de la Mosson ceux de seigneur 
de Juvignac, Aussargues, Malbosc, et autres places. 
La liste serait longue si nous faisions r6num6ration 
des autres places que Bonnier laissa en mourant a son 
flls et de celles que celui-ci acquit depuis. Autour de 
la baronnie de la Mosson se groupaient de pr^s ou de 
loin, outre les seigneuries que nous venons de nom- 
mer, les terres de Bione, Campagne, Latour, Biard (2), 

(1) L'inventaire du chateau de la Mosson mentionnait I'exis- 
tence d'un plan de la maison des Porcherons (Arch, depart, de 
I'Herault). 

(2) Achet^e k T^vSque de Montpellier. 
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la Paillade, Fabr^gues, Agnac, Mujolan, S*-Jean- 
de-Corgnies, toutes dans le diocese de Montpellier. 
Dans ceux de B6ziers -et de S*-Pons, Bonnier poss6dait 
les seigneuries de Castelnau pr^s Vendres, S*-Bauzille 
de-Clairan, Colombi^res, Caroux, S'-Martial, S -Martin- 
de Largon ; pr^s de Narbonne, la terre de TEtang sa- 
lin ; en Vivarais, le chateau de la baronie de Mirandol, 
les domaines de Valgorge et de Baladuc lui appartien- 
nent. Le baron de la Mosson 6tait vicomte de par la 
vicomt6 de Villemur, dans le diocese de Montauban, 
sorte de petite principaut6, avec ses vingt-quatre 
paroisses, traversee par le Tarn, une riviere, presque un 
fleuve, qui mettait en mouvement plusieurs moulins 
du vicomte. Ce dernier avait haute, moyenne et basse 
justice dans ses terres ; il poss6dait des droits de 
chasse, de pacage et de clavage dans la forM royale, 
sa voisine. 

Baron, vicomte, Bonnier 6tait aussi marquis ; c'est 
pourquoi sou vent il prend ou on lui donne ce titre. II 
poss6dait le marquisat de Mesuit-Garnier. 

M. de la Mosson avait des terres mSme en Norman- 
die, pr^s de Vallory, at cinq lieues au sud de Montereau. 
Le chateau de Valery ou de Vallory 6tait une ancienne 
seigneurie de la famille de Cond6 ; depuis 1588 les 
princes de cette maison y avaient 6tabli leur s6pulture. 
« Cette terre fut attribu6e k mademoiselle de Sens et 
M. le Due n'a pas voulu la reprendre. Mademoiselle 
de Sens Ta vendue depuis a M. Bosnier. On dit que les 
marbres des tombeaux ont 6t6 6t6s et vendus (1). » 
Nous ne broirons jamais M. de la Mosson capable d'un 

(1) Luynes, T. HI (1740). 
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pareil vandalisme ; nous en appelons k ses gouts de 
curieux. Le due de Luynes aura probablement 6t6 in- 
duit en erreur. 

A ces nombreuses richesses territoriales on pour- 
rait en ajouter d'autres de toutes sortes : Actions de 
la Compagnie des Indes, Cr6ances sur les Etats, sur 
les Vilies et Communaut6s de Languedoc, sur les prin- 
cipaux personnages de la Province, qui avaient sou- 
vent recours au Tr6sorier de la Bourse ; le nombre en 
est incalculable, et ce serait vouloir dresser un inven- 
taire, que de chercher k les faire connaitre. Notre but 
serait d6pas&6 ; nous avons seulement voulu donner 
une id6e de la fortune de celui qui, avec beaucoup de 
raison, passait pour un des plus riches financiers de 
* France. 

On se rappelle rind6cision de Bonnier k la mort de 
sonp^re, ne sachant pas s'il renoncerait k son beau 
r6giment de Dragons-Dauphin ou bien k la grasse po- 
sition qui s'offrait k lui. II voyait la vie avec ses yeux 
de vingt ans et les illusions de la jeunesse. Pour lui, 
sacrifler la premiere de ces positions, c'6tait d6choir. 
C'6taits'amoindrir que de devenirle Caissier des Etats. 
Une estampe tr^s connue represente une tenue des 
Etats de Languedoc. Sur un si6ge 61ev6, abrit6 par 
un dais, estassis le Cardinal archeveque de Narbonne, 
president, ayant k sa droite les vingt-trois pr61ats, k 
sa gauche les vingt-trois barons et en face de lui les 
soixante-huit d6put6s du Tiers Etat, les Trois Ordres 
de la Province. Au milieu, sous le fauteuil pr6sidentiel, 
se trouve une table recouverte d'un tapis aux armes de 
Languedoc ou sont assisles officiers des Etats charg6s 
de faire ex6cuter les d6cisions de TAssemblfie : ce sont 
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les trois syndics, les deux secretaires et le tr6sorier. 
A en juger d'apr^s cette reunion des d6put6s du 
Languedoc, la situation du Tr6sorier de la Bourse 
paraitbienmodeste. Maisil n'en est nuUement ainsi, 
et la flert6 de M. de la Mosson n'aura pas at en 
souflFrir. Si dans la salle des s6ances sa place se trouve 
etre une des derni^res, au dehors elle estune des plus 
importantes. Pendant la tenue de ces augustes assem- 
blies, ce ne sont que fetes, diners, representations, 
oflFerts par les principaux personnages de la province 
et de la ville oA si6gent les Etats : les receptions du 
Tr6sorier de la Bourse paraissent occuper un des pre- 
miers rangs. 

Laissons la parole ^un page de la Cour de Louis XV 
qui fut t6moin d'une s6rie de fetes donn6es k Montpel- 
lier, pendant une tenue d'Etats ; il nous dit que les 
semaines s'y pass^rent tr^s agreablement : « Le Com- 
mandant de la Province, les Archeveques de Narbonne 
et de Toulouse, Tlntendant, le Tr6sorier g6n6ral de 
Languedoc, le Fermier g6n6ral en residence obligee k 
Montpellier, le premier President de la Cour des Aides 
et beaucoup de riches particuliers de la ville s'epui- 
saient en representations dans ce moment de luxe. 
Aux repas multiplies succedaient les jeux, a ceux-ci 
d'autres plaisirs. De jolies femmes, parmi l^squelles 
on designait specialement Mesdames de Melon, de 
Mourgues, les baronnes de Sauve, d'Axat, y augmen- 
taient Tagrement des Cercles (1). » 

Dans ces fetes nous voyons le tresorier de la Bourse 
occuper un rang fort honorable et flgurer en bonne 

(4) Souvenirs d'un ancien page de Louis XV, T. II, p. 265. 
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compagnie, parmi les aimables amphitryons qui ou- 
vrent leurs salons aux premiers dignitaires de la 
province et aux plus belles dames de Montpellier. 
Personnage le plus puissant du Languedoc, par la 
finance, la plupart des grands seigneurs 6taient ses 
obliges. Souvent meme il offrait une g6n6reuse hospi- 
talit6 dans son hotel du Pas-Etroit aux archeveques 
de Toulouse et de Narbonne, lorsque les Etats se r6u- 
nissaient k Montpellier. La relation que nous avons 
emprunt6e k cet ancien page de Louis XV date, il 
est vrai, de 1775, 6poque k laquelle Bonnier n'6tait 
plus de ce monde depuis d6jA longues ann6es ; mais 
si Tun de ses successeurs repr6sentait si bien les tr6- 
soriers de Languedoc, on pent se faire une juste id6e 
de ce que devaient etre les r6ceptions deM.de la 
Mosson lorsqu'il faisait, en ville ou dans son chateau, 
les honneurs de ses salons avec son luxe et ses grands 
airs de prince de la finance. 

Bonnier nevenait A Montpellier que lorsque les affai- 
res de sa charge lui en faisaient un devoir ; encore pas- 
sait-il la plus grande partie de son temps k la Mosson. 
Toutefois son installation du Pas-Etroit n'6tait pas 
un simple pied-^-terre ; son hotel 6tait toujours tenu 
comme si le maitre devait Thabiter. Aussi bien qu'^ 
Thotel dela rue Saint-Dominique, qu'au chateau de la 
Mosson, on y voyait des meubles de gout, des tapis- 
series, des bronzes dores, deTargenterie, des tableaux, 
enfln tous ces objets remarquables par Tart et la cu- 
riosit6 qui remplissaient ses diverses r6sidences. Aux 
salons succ6daient des salons, salles k manger d'hiver 
et d'6t6, cabinets, chambres nombreuses 6taient tou- 
jours pretes k recevoir le maitre du logis ou ses invit6s. 
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Dans le jardin quatre busies de marbre k la y^omaine 
6taient abrit6s pendant la belle saison par de beaux 
Grangers dans de grands vases. Mille details que la 
relation de son inventaire nous ont conserves nous font 
voir que letr6sorier de la Bourse pouvaitarriver k Mont- 
pellier sans etre attendu ; il ne prenait jamais ses gens 
en d6faut. 

Si le rece veur g6n6ral des Etats de Languedoc ne put 
conserver son regiment de Dragons-Dauphin, il lui fut 
permis de garder sa charge de bailli et capitaine du 
bailliage et capitainerie royale des chasses de la Va- 
renne des Tuileries, pont de Saint-Cloud j plaine 
de Saint-Deny Sy Gennevilliers et dipendances (1) ; 
vraie magistrature d'un exercice peu absorbant, il est 
vrai, mais qui obligeait k tenir des audiences lelundi 
de chaque semaine ; le bailli rendait la justice au palais 
des Tuileries, revetu d'une robe noire et assist6 de 
ses deux lieutenants. Les capitaineries constituaient 
« descirconscriptions territoriales 06 le droit de chasse 
6tait exclusivement r6serv6 au roi. » La circonscrip- 
tion des Tuileries comprenait un rayon assez 6tendu 
autour de Paris. Tous les litiges qui s'61evaient dans 
la Varenne 6taient portes au tribunal du bailli, qui les 
jugeait solennellement. Tout propri6taire dont les 
terres 6taient englob6es dans la capitainerie ne pou- 
vait y apporter la moindre modification sans avoir 
sollicit6 et obtenu Tassentiment du roi, qui avait droit 
de chasse sur son domaine. L'on sait combien les prin- 
ces et les seigneurs tenaient k ces privileges, derniers 
vestiges de la f6odalit6, si vexatoires pour le peuple. 

(1) Le plan de la capitainerie des Tuileries etait mentionn^ 
dans I'inventaire de la Mosson. (Arch. Dep. de THerault.) 
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Cette charge de bailli devait Stre de quelque profit 
pour celui qui en 6tait investi ; il ne pouvait donner 
gratuitement et son temps et sa peine. Toutefois 
M. de la Mosson tenait plus k ces fonctions, alors tr^s- 
recherch6es, qu'aux 6pices ou 6moluments qu'il en 
retirait. Les baillis et les capitaines 6taient en g6n6ral 
gens de qualit6, quelquefois gentilshommes du roi ; 
aussi le tr6sorier des Etats conservait avec soin cette 
charge, qui semblaitlui donner plus de consid6ration. 

L'un des lieutenants de Bonnier au bailliage de la 
Varenne du Louvre 6tait ce Privat de Saint-Rome, 
qui figura dans le galant voyage de Paris k la Mosson. 
Commensal ordinaire du tr6sorier, le sieur de Saint- 
Rome 6tait aussi son parent; M. de la Mosson le payait 
g6n6reusement de ses complaisances, le logeait dans 
son hotel (1), etpeut-etre meme luiavait-il fait don de 
sa lieutenance. Ce pauvre h^re 6taitun de ces para- 
sites qui s'attachent a tout homme puissant, gens sans 
consistance, prSts Apayer en flatteries et en services de 
tous genres ce qu'ils regoivent d'une autre mani^re. 

Bonnier mort, on se demande quel sort est r6serv6 k 
Tedifice immense de sa fortune? Constance-Gabrielle- 
MadeleineduMoncel de Louraille, sa veuve, reste seule 
avec saflUe unique, enfant en bas age, dontlatutelle 
lui est justement confl6e.Elle est entour6e d'un conseil 
compos6 d'hommes tr^s sages, qui n'auront qu'A rati- 
fler la prudente gestion de ses affaires. En premiere 
ligne flgurent le chevalier de Moncel, president au 
parlement de Rouen, son fr^re, etle due de Chaulnes, 
son beau-fr^re, puis viennent les parents et amis de 

(1) Il logeait rue Saint-Dominique comme lui. 
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Bonnier de la Mosson, tels que le premier president 
honoraire Xavier de Bon, baron de Fourques, marquis 
de Saint-Hilaire, conseiller d'Etat ; son fiis Louis-Guil- 
laume, son successeur k la premiere pr6sidence ; le 
president d'Alco, le chanoine Dejean, prieur de Ville- 
neuve, conseiller-correcteur k la Cour des Aides ; de 
Gouy ; le conseiller du roi Bedos, juge en la Cour 
royale de Gignac; Jausserand, conseiller au Pr6sidial ; 
Trouzat et de Melon, tr6soriers g6n6raux ; Campan, 
conseiller k la Cour des Aides ; Joseph de G6vaiidan, 
seigneur de Boisseron, et rin6vitable Privat de Saint- 
Rome. Les int6rets de Mademoiselle de la Mosson ne 
pouvaient etre plac6s entre meilleures mains ; le carac- 
t^re et la situation des hommes qui formaient le con- 
seil de famille en 6taient les plus surs garants. 

Les volont6s du tr6sorier de la Bourse devaient etre 
aussi exactement remplies par les ex6cuteurs testa- 
mentaires qu'il avait d6sign6s en la personne de mes- 
sire haut et tr^s-puissant seigneur Jean-Louis Portail, 
pr6sident au Parlement de Paris, seigneur de Vau- 
dreuil, Leyris et autres lieux, et Francois Lamouroux, 
receveur des finances de la g6n6ralit6 de Moulins, 
r6sidant k Paris, paroisse S*-Roch. 

De tels conseillers 6taient n6cessaires dans ces cir- 
constances. A Timportance de cette succession venait 
se joindre la liquidation, sinon embrouill6e du moins 
laborieuse, de la tr6sorerie de Languedoc. Bonnier 
p6re et M. de la Mosson avaient toujours eu une ges- 
tion irr6prochable ; chaque ann6e ils avaient faitr6gu- 
lariser leur situation, tandis que pendant ses soixante 
ans d'exercice, Penautier n'avait jamais fait apurer ses 
comptes. Les Bonnier paraissaient, en cons6quence, 
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etre bien et valablement d6charg6s de toute respon- 
sabilit6. N6an,nioins des difflcultes surgirent.Le 18 aout 
1744, un arret rendu par le roi en son Conseil attribua 
la connaissance du r^glement de la succession de 
M. de laMosson, tr6sorier de la Bourse de Languedoc, 
a Fintendant de la Province, Lenain, qui devait pro- 
noncer en dernier ressort. Les choses train^rent en 
longueur. Alors, plus encore que de notre temps, les 
affaires administratives avan^aient d*un pas lent, et en 
1754 aucun r^glement n'6tait intervenu. Les membres 
du Conseil de famille s'6murent de cette situation. 
L'un d'eux, le due de Chaulnes, qui avait ses entries 
k la Cour, adressa personnellement une demande k 
Louis XV. Ses plaintes durent etre 6cout6es, car Taf- 
faire fut aussitot 6voqu6e par le roi si6geant en Con- 
seil d'Etat. 

De d61ais en d61ais, le r^glement flnit par aboutir. 
Les deuxgestions des tr6soriers'de la Bourse, Bonnier 
p6re etflls, furent reconnues exemptes de toute erreur 
de calcul, de double emploi ; toutefois il s'y trouvait 
des recettes qui n'avaient pas 6t6 port6es en compte. 
La succession s'empressa de r6parer cette omission 
involontaire. Une transaction vint terminer ce long et 
laborieux rfeglement. Moyennant la somme de cinq 
cent mille livres la succession des Bonnier de la Mos- 
son demeurait quitte et d6charg6e vis-^-vis des fitats 
de la Province de toutes les sommes qui auraient pu 
lui etre r6clam6es tantpour erreur de calcul, faux et 
doubles emplois, que pour omission de recettes. A 
I'avenir leurs h6ritiers se trouvaient k Tabri de toutes 
recherches. 

Ce simple apergu nous montre de quelle maniere fut 

10 
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r6gl6e la grosse gestion de radministration des tr6- 
soriers de la Bourse k la mort de M. de la Mosson. 
Longs seraient les d6tails que fourniraient les gros et 
nombreux dossiers de cette importante affaire, et Ton 
y trouverait mali^re k beaucoup de d6veloppements. 
Mieux vaut les laisser dormir leur paisible sommeil 
sur ce lit de noble poussifere ou ils reposent, dans les 
archives, si curieuses d'ailleurs pour qui ne craint pas 
de les interroger, de Tlntendance. du Languedoc. II 
faudrait entreprendre une 6tude sur les finances de la 
Province, travail qui d6passerait notre but. Nous 
nous bornons, apr^s ces quelques mots, k indiquer la 
source ot Ton pourra controler nos simples indica- 
tions. I 

Comme Ton peut penser, la charge si importante de I 

Tr6sorier de Languedoc fut tr^s recherch6e k la mort i 

de Bonnier de la Mosson. Le due de Luynes nous ap- 
prend que « beaucoup de gens ont d6j4 fait des d-- 
marches pour Tobtenir, mais le choix duroi est toujours 
la rfegle de la decision desEtats. M. Bosnier avait sous 
lui un caissier nomm6 Lamouroux, dont le fr^re de- | 

meure ici dans le voisinage au bout de mon pare. II a 
achet6 depuis quelques ann6es un fief nomm6 Mauvi^- 
res. .. Lamouroux, caissier des Etats de Languedoc, est 
prot6g6 par M. de Richelieu et par Tarcheveque de Nar- 
bonne ; aussitot apr6s la mort de M. Bosnier, il alia 
trouver le roi sur sa route pour demander la place 
de Tr6sorier. II parait certain qu'il aura cette place, 
mais on en fait un mystfere jusqu'A rAssembl6e des 
Etats. Ce Lamouroux, qui est mari6 en secondes no- 
ces, depuis deux ou trois ans, a eu de son premier 
mariage un flls qui est devenu aveugle k Tage de deux 
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ou trois ans et qui en a actuellement vingt-quatre ou 
vingt-cinq; ce flls, qu'il a fait 6Iever avec tout le soin 
possible, a appris la musique, qu'il sait fort bien ; il 
joue des instruments, il compose, il joue aux 6checs, 
autric-trac; il a meme appris le dessin, et son oncle 
ayant voulu faire k Mauvi^res un bdtiment nouveau, 
c'est cet aveugle qui a conduit ce batiment, qui est 
assez joli et bien ex6cut6. II donnait lui-meme aux 
diflf6rents ouvriers les mesures des longueurs, largeurs 
et formes dont ils 6taient charges (1). » 

Grdce k }dL prolixit6 du noble chroniqueur, nous 
voilfit bien renseign6s sur le tr6sorier que les Etats 
choisirent pour remplacer Bonnier et qui g6ra quel- 
que temps cette charge, dans rint6ret de sa succes- 
sion. Lamouroux, qui ne put faire passer la tr6sorerie 
de Languedoc sur la tete de ce flls dont rinflrmit6 
constituait un empechement irr6m6diable, la vendit k 
Mazade de Saint-Bresson. Joubert, pr6c6demment syn- 
dic de la Province, vint apr^s et clotura la s6rie de 
ces riches financiers (2). L'hotel du Pas itroit avait 
subi le sort de la Bourse ; comme celle-ci, il avait 
6t6 achet6 successivement par les tr6soriers qui s'6- 
taient suivis (3). Ilconservait dernier ement encore le 
nom de Joubert, qu'une rue avoisinante porte aujour- 
d'hui. 

Repr6sent6 par une flUe, le nom de Bonnier de la 
Mosson 6tait destin6 k disparaitre par un manage qui 
Taurait absorbs. Malheureusement il devait s'6tein- 

(1) LoYNES, T. II, p. 31 et 32. 

(2) Appendice, E. 

(3) Le 16 mars 1750, Lamouroux Tacheta par contrat pass6 devant 
M^ GarroD, notaire k Paris. 
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dre plus tot. En 1753 mourait, k I'age de douze ans, 
Mademoiselle de la Mosson, et ses grandes richesses 
allaient presque toutes se concentrer entre les mains 
de la soeur de M. de la Mosson, Anne-Joseph Bonnier 
Duchesse de Chaulnes. En apprenant la mort de sa 
ni^ce, M"' de Chaulnes 6prouva un grand embarras ; 
la question qui la pr6occupe surtout n'est pas de sa- 
voir comment elle gferera sa nouvelle fortune, mais 
quel deuil elle doit porter en quality d'h6riti6re : de- 
vra-t-elle mettre le grand deuil ou le deuil ordinaire ? 
La question lui parait si grave qu'elle en r6f6re au 
chef de la maison, au due de Luynes, et, celui-ci en- 
tendu, « il est d6cid6 qu*on ne doit le prendre (le 
grand deuil) au degr6 collat6ral que quand on est h6- 
ritier universel par testament (1). » 

Toutefois, aprfes la mort de cette enfant, le nom de 
Bonnier 6tait dignement port6 par la malheureuse 
m^re qui eut la douleur de fermer les yeux k sa flUe 
unique. Jeune encore, elle se trouvait seule, sans la 
moindre consolation en face de son chagrin, au mo- 
ment oA elle fondait mille reves d'avenir sur la com- 
pagne de son veuvage. Toute k cette derni^re, le 
soin qu'elle prenait de ses int6rets lui donnait une 
grande sollicitude. L'ann6e meme qui pr6c6da ce mal- 
heur, elle 6tait intervenue comme tutrice et 16gitime 
administratrice des biens de sa fille, dans une contes- 
tation relative k des actions de la compagnie des Indes, 
jug6e en dernier ressort par le ^Conseil du Roi (2). 
Depuis la mort de son mari, elle avait quitt6 rh6tel de 



{i) Ldynks, T. Xni, p. 102. 
(2) Arch. d6p. de FHerault. 



^ 
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la rue Saint-Dominique, devenu trop grand pour unie 
femme et une enfant, et bien vide depuis qu'il 6tait 
d6pouill6 des collections de Bonnier de la Mosson. En 
sage administratrice, elle loua Fhotel du Lude et se 
logea dans la rue de Grenelle, ne voulant abandon- 
ner ni le faubourg S^int-Germain, ni la paroisse Saint- 
Sulpice. 

Lorsque le temps, ce consolateur des plus vives 
douleurs, eut 6mouss6 celle dela m^re, la femme re- 
prit ses droits. M""* de la Mosson se trouvait trop 
jeune pour vivre isol6e et briser une existence qui se 
pr6sentait longne encore et pleine de promesses ; elle 
n'avait perdu aucun de ces attraits qui avaient attir6 
sur elle les regards du tr6sorier de Languedoc. Son 
premier mariage lui avait laiss6 d'amers souvenirs ; 
mais 6tait-ce une raison pour ne pas contracter une 
seconde union ? Le bonheur qu'elle n'avait pas trouv6 
avec Bonnier, elle dut le goiiter avec son second 
mari, M. de Batz, marquis de Castelmore, maitre de 
camp, chevalier de Saint-Louis (juillet 1755). On s'ac- 
cordait g6n6ralement k reconnaitre en M. de Castel- 
more un homme aimable et un offlcier distingu6. 

Que subsistait-il maintenant de Messire Bonnier, 
baron de la Mosson, vicomte de Villemur, marquis de 
M6suit-Garnier, seigneur de maintes places, conseil- 
ler du Roi en la grande chance llerie, tr6sorier g6n6ral 
de la Bourse de Languedoc, bailli et capitaine de la 
Varenne de§ Tuileries, ancien mar6chal-des-logis de 
la maison du roi et mestre de camp-colonel du r6gi- 
ment de Dragons-Dauphin? rien, abolument rien. Ce 
nom, si retentissant de son vivant, ne laissait plus de 
trace apr^s lui, et en pr6sence d'un tel n6ant succ6- 
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dant k tant de grandeurs, on se rappelle involontaire- 
ment les graves paroles que l'6vSque de Meaux laissa 
tomber de la chaire en presence de Louis XIV, lui 
montrant la vanit6 des choses de la terre. Un souffle 
de destruction semble avoir pass6 apr^s la mort de 
Bonnier ; les pierres qui, elles du moins, auraient du 
nous redire le faste du tr6sorier, n*ont pu r6sister 
k cette d6vastation. De ce superbe chateau 61ev6 a 
grands frais et dont le nom 6tait li6 au sien, oi il 
avait prodigu6, aprfes son p6re, tout le luxe de ce 
si^cle du bon go&t, il ne reste plus qu'une ruine, 
et rien ne vient ranimer ces lieux enchanteurs, t6- 
moins autrefois de si joyeuses fetes. Bonnier semble 
avoir emport6 dans la tombe et le nom et les merveil- 
les de la Mosson : sans lui le chateau n'aura plus sa 
raison d'etre ; les nymphes de la Mosson pleureront 
k tout jamais leur haut et puissant baron. 

II n'y avait pas un an que Bonnier 6tait mort, lors- 
qu'une sentence du Chdtelet de Paris vint inaugurer 
le d6membrement du chateau. Afln d'6viter le d6p6- 
rissement dans une demeure inhabit6e des glaces et 
trumeaux adh6rents aux murs, ordre 6tait donn6 de les 
faire vendre (1). Non-seulement abandoiin6e, mais 
livr6e d6ja k la destruction, cette r6sidence magnifl- 
que s'en ira d6sormais en morceaux. 

On ne peut s'expliquer la rapide disparition de cette 
oeuvre si gracieuse qui fut le chateau de la Mosson ; 

• 

(1) II faut reconnaltre qu*k cette 6poque, des glaces comme 
celles qui ornaiebt les appartements de la Mosson avaient une 
grande valeur : ce qui explique pareille mesure. Ce fut pour le 
mSme motif que les glaces de la maison de Montpellier ne furent 
pas comprises dans la vente de rhdtel. 
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k quelles circonstances devons-nous attribuer son 
6ph6ni6re dur6e, sa destruction, alors qu'il 6tait k 
peine achev6 et la dispersion de ses splendeurs aux 
qaatre vents ? On serait tent6 de rendre responsabie 
de ces ruines un de ces bouleversements qui changfe- 
rent souvent la face des choses ; mais quand 6clata 
la Revolution, depuis longues ann6es le chateau de la 
Mosson n'existait plus ; sa destruction avait 6t6 con- 
somm6e de sang-froid. 

Peu de temps apr^s la mort de Bonnier, Messire 
Paul-Camille de Guilleminet, conseiller k la Cour des 
comptes, aides et finances de Montpellier, portait les 
titres de baron de la Mosson et de seigneur de Saint- 
Jean de Corgnies, comme autrefois le tr6sorier de la 
Bourse les avait r6unis sur sa tSte, et comme lui ren- 
dait hommage, pour cette dernifere seigneurie, k Te- 
v^que de Montpellier, alors Messire de Charancy. Le 
21 avril 1759, cette terre retournait dans la famille 
Bonnier ; le conseiller Guilleminet (1) la vendait au 
president d'Alco, qui ne devait pas tarder k la c6der 
(le 31 octobre 1765) au marquis de Castries, avec 
profit : le president Tavait achet6e quinze cents livres 
et la vendait cinq mille. Comme la seigneurie de Saint- 
Jean le chateau de la Mosson ne tarda pas k passer k 
d'autres maltres, et sa destruction avait d^jk eu lieu. 
Le titre de baron de la Mosson parait avoir 6t6 trop 
lourd A porter par les successeurs de Bonnier ; on 
pent dire qu'il disparut avec celui-ci, apr^s avoir 6t6 



(i) Guilleminet 6tait d'une ancienne faQiille qui donna, en 1649, 
1705 et 1741, trois secretaires des £tats du Languedoc : Pierre^ 
Pierre-Francois et Paul-fitienne de Guilleminet. 
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pris pendant de longues ann6es par les propri6taires 
successifs de cette terre et avoir brill6 du plus vif 
6clat avec les trfesoriers des Etats de Languedoc. 

Cependant Louis-Gabriel de Batz, marquis deCastel- 
more, baron d'Espade et autres lieux, et, k dater de 
1764, Louis-Constantin de Batz (1), comte de Castel- 
more, ancien capitaine au r6giment royal 6tranger 
cavalerie, se qualiflaient de barons dela Mosson, Tun 
comme mari, Tautre comme flls de la yeuve de Bon- 
nier. M"" de Castelmore avaiteu la terre de la Mosson, 
tant comme seule Mritidre, soils hinifice dHnventaire 
quant aux m^ubles et acquits et aux Mens rigis par 
le droit dcrit de difunte Renie, .... sa fille^ et de 
difunt Bonnier y .... que comme lui itant ahandonnie 
par trds haute et trds puissante dam£ Anne-Joseph 
Bonnier J ipouse de trds haut et tris puissant sei- 
gneur le due de Chaulnesj seule et unique hMtidre 
quant aiuv propres de la dite demoiselle. — Ce gri- 
moire peut seul nous expliquer une situation que Ton 
ne comprendrait pas. 

C'est en 1755 que la veuve du tr6sorier de Langue- 
doc vendit la seigneurie de la Mosson k M. de Guille- 
minet. Celui-ci, qui n'avait pas pay6 son achat ou qui 
en devait au moins la plus grosse part, fit argent de 
tout et avait cominenc6 k d6pecer son domaine quand 
la mort vint le surprendre. Sa soeur Anne-Fran^oise 
de Guilleminet, veuve de M. Pacius, se trouva fort 

(1) Faut-il voir dans ce fils de M"»® veuve de la Mosson cet infdme 
de Batz qui voulut enlever la famille rojale pendant la captivit6 
du Temple, homme tr^s riche, dont la Convention mil la tAle k 
prix moyennant 300,000 livres? 
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^mbarrass6e de cet on6reux h6ritage. EUe supplia 
M. et M°* de Castelmore de reprendre, en paiement 
<le ce qui leur 6tait dft, « les terres, seigneuries, 
<5hMeaux, maisons et domaines invendus, » et de se 
<5harger des cr6ances que son fr^re devait recouvrer. 
Cette retrocession fut accept6e et M"** de Castelmore 
redevint la dame de laMosson (1). 

Mais le court passage de Guilleminet avait 6t6 
d6sastreux. Le titre de haut et puissant baron devenait 
illusoire apr^s lui. Les pieires du chdteau vendues 
^t emport6es, avec les statues et les groupes de mar- 
bre, la d6solation r6gnait dans ce s6jour nagufere 
^nchanteur. 

En 1786, le flls de Madame de Castelmore d6posait le 
litre de baron de la Mosson, qui ne devait plus etreport6 
et vendait sa seigneurie k Francois GEuf (2) . Celui-ci 
6tablit dans le chdteau ruin6 de Bonnier une fabrique 
de savon et un atelier oil Ton teignait en ^rouge ga^ 
ranee des 6toffes de coton. Combien nous sommes 
Join de ces beaux draps teints en pourpre kermis, 

{{) La veuve de Bonnier mourut en 1764. — Le 1" juin 1761 
eut lieu la retrocession de la seigneurie de la Mosson k M. et M°^® de 
Castelmore. Guilleminet Tavait vendue en Janvier n60 &Magnol, 
tr^sorier de France^ moyennant 99,000 livres. Des difficult^s s'61e- 
v^rent et Taffaire fut port6e devant le parlement de Toulouse. La 
vente dut dtre r^sili^e : elle ne T^tait pas encore le i®' juin n61. 

(2) Getle vente du20 avril 4786comprenaitles terres et seigneu- 
rie de la Mosson (un chdteau ruin6), la Paillade et Juvignac ; Tac- 
quSreur avait le droit de nommer aux six places d 'incurables k 
rhdpital g6n6ral fondles par Bonnier (testament de 4719). — On 
voit encoro k Tint^rieur des murs du ch&teau des traces de cou- 
leur rouge de la fabrique de Francois OEuf. Celui-ci mourut le 
20 frimaire an XI, laissant deux filles. 
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qui avaient fait la fortune des ancetres du tr^sorier 
de Laiiguedoc. 

Le nom de Bonnier n'est pas compl6tement tombe 
dans Toubli : un vague souvenir en est rest6 et hante 
encore Tesprit des habitants voisins de la Mosson- 
Une 16gende s'est faite k son sujet, compos6e de vrai 
et de faux, comme toute 16gende. On a pret6 k ces 
riches tr6soriers et avec usure. Tant6t on raconte que 
Bonnier p6re, recevant le regiment de son flls au cha- 
teau, fit mettre sous la serviette de chaque officier 
une belle montre en or. Une autre fois, pendant une 
grande fete (6tait-ce celle du noble jeu de Tare on 
toute autre?), M. de laMosson fltpr6parer un 6norme 
punch en faisant jeter dans un puits du chdteau de 
Teau-de-vie, dusucre et du citron. Onpr6tendait aussi, 
— la 16gende est vieille femme et partant cancani^re 
et m6chante langue, — qxx'k rextr6mit6 de son pare 
une porte d6rob6e lui permettait de rendre de fr6- 
quentes visites k la dame de Bionne, sa noble voi- 
sine. A celailyaun 16ger inconvenient, c'e^t que 
le chateau de Bionne appartenait a Bonnier, et nous 
voyons dans son testament (1) qu'il en donna la jouis- 



(I) Moins heureux que pour Bonnier p^re, nous n'avons pu 
connaitre que de rares passages du testament de M. de la Mosson, 
qui fut regu dans les minutes de M® Garon, notaire k Paris. Nous 
pensions pouvoir nous en procurer la copie en nous adressant k la 
Ghambre des notaires de la capltale. Le president a r^pondu, avec 
regret, par un refus, se retranchant derri6re les devoirs profes- 
sidnnels et les inter6ts des families. Ce scrupule nous paralt exces- 
sif apr^s un si^cle et demi et par suite de Textinction des des- 
cendants de Bonnier de la Mosson. Les derni^res volont^s de 
ce tresorier de la Bourse eussent 6te du plus grand interdt. 
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sance, sa vie durant, k son c616bre cousin , le chevalier 
Privat de Saint-Rome. Abunodisce omnes. Si de tant 
de comm6rages il se trouve quelque chose k prendre, 
il faut beaucoup rejeter ; nous en eonclurons que le 
souvenir des barons de la Mosson s'est transmis. de . 
g6n6ration en g6n6ration, grace k la munificence dont 
avaient 6t6 6blouis ses contemporains et qu'un 6cho 
lointain semble redire encore k leurs descendants. 
Le nom de la Mosson rappellera toujours celui de 
Bonnier, receveur de la Bourse des Etats de Lan- 
guedoc. 



L 



La Duchesse de CHAULNES 



Bonnier d'Alco, ou plutot le president d'Alco, pour 
employer le langage de TSpoque, se trouvant k Paris 
(mars 1734), 6crivait k un des personnages marquants 
de Montpellier combien sa famille 6tait honor6e du 
mariage de sa cousine M"® Bonnier avec le due de 
Pecquigny. De son c6t6, M. de la Mosson, fr^re de la 
jeune flUe, accueillait avec une satisfaction mel6e 
d'orgueil, comme nous Tavons vu, les f61icitations 
qui lui 6taient adress6es au sujet de cette future 
union (1). 

Sa fortune mettait tr^s en vue la flUe du receveur 
des Etats de Languedoc et la faisait rechercher par 
les plus grands seigrieurs de son temps. On s'occupe 
beaucoup d'elle ; k tort ou k raison on lui attribue 
pour mari M. de Nesles, puis M. de Forcalquier. Le 
bruit court que « M. le comte de Forcalquier, fils de 
M. le marquis de Brancas, qui a 6t6 ambassadeur en 
Espagne, enl6ve M"* Bonnier et dix-sept cent mille 
livres si M. de Nesles (2). » Ce ne fut qu'un bruit ; pas 
plus que M. de Nesles, le fils du marquis de Brancas 

(1) Archives de rHdpital Saint-filoi, B. 84. — Lettre a Haguenot. 

(2) Journal de la Couret de Paris (1723 k 1733). — Revue r^tros- 
pecHvey 1836, t. V, 2*serie, p. 264. 
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ne ravit ni la jeune flUe, ni sa riche dot, qui 6taient 
destinies k un autre. N6e le 15 avril 1718, Anne- 
Joseph Bonnier 6pousait en 1734 rh6ritier de Tun des 
plus grands noms de France : Michel-Ferdinand d' Al- 
bert d'Ailly, vidame d'Amiens, due de Pecquigny 
(depuis 1731) (1). II 6tait flis du due de Chaulnes, chef 
de la branche cadette de la maison de Luynes. 

Erig6e une premiere fois (1621) en duch6-pairie par 
Louis XIII en faveur d'Albert, mar6chal de Chaulnes, 
frere du conn6table de Luynes, la terre de Chaulnes 
fut une seconde fois retablie en duch6-pairie en faveur 
de Louis-Auguste d' Albert, flls du due de Chevreuse, 
vidame d'Amiens. Celui-ci fut le p^re du mari de 
M"* Bonnier ; il mourut le 9 novembre 1744 mar6chal 
de France. 

Mais chaque fois la creation de ce duch6 fut faite k 
la condition que les titulaires et leurs descendants re- 
l^veraient les noms et armes de la maison d'Ailly, 
dont 6tait sortie Claire d'Ailly, comtesse de Chaulnes, 
dame de Pecquigny et vidamesse d'Amiens, femme 
d'Honor6 d'Albert. Cette seconde restauration, de plus 
de dur6e que la premiere, devait flnir avec le si^cle et 
ne pas survivre k I'ancien r6gime. Nous verrons que 
le dernier due de Chaulnes mourut en 1793 sans lais- 
ser d'h6ritier (2). 

11 est ais6 de se flgurer combien les petits-flls du 
marchand de laines de Montpellier devaient se mon- 
trer flers de cette alliance avec Tarri^re-neveu du fa- 



(1) Ne en 1714. 

(2) Dues en France, par M. Fred. Masson. Gaulois du 10 mai 
1883. — Mem. de Dangeau, t. XIV, p. ^. 
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vori de Louis XIII. On ne s'expliquerait pas une J)areille 
union, si Ton ne se repr6sentait la grande fortune de la 
« flUe du sieur Bonnier, homme de rien, mais puissam- 
ment riche. » Le due de Pecquigny ne paraissait pas 
trfes port6 a ce mariage, mais il fut pouss6 par sa 
mfere (1), qui Tengagea, en un langage singuliferement 
imag6, k « prendre du fumier pour engraisser ses 
terres. » 

Ces sortes d'alliances n'6taient pas rares au xviii* 
si^cle. La haute aristocratie savait les 6cus de ces 
bourgeois enrichis n6cessaires pour redorer leurs 
vieux blasons. « Le m6tier de financier, qui 6tait autre- 
fois m6pris6, devient k present un 6tat r6gl6 (2). » Du 
reste Bonnier ne fut pas le seul tr6sorier de la Bourse 
de Languedoc qui maria sa fiUe avec un grand seigneur. 
La fille de ce Crozat, que nous avons \u traverser la 
tr6sorerie de Languedoc, avait 6pous6 le comte 
d'Evreux, troisi^me fils du due de Bouillon; ce qui 
faisait dire k la duchesse, en parlant de la fille de cet 
homme « 6norm6ment riche etglorieux ^proportion », 
que c'6tait un « petit lingot d'or » (3). 

Plus tard encore le due de Villequier, ensuite due 
d'Aumont, devenait le gendre d'un autre tr6sorier de 
Languedoc, Mazade de Saint-Bresson, qui apr^s La- 
mouroux occupa la place de Bonnier. Non-seulement 
ces unions 6taient fr6quentes, et servaient k relever 
de grands noms ; mais Ton en voyait de plus surpre- 



(i) Marie-Anne de Beaumanoir, ep. de Louis-Auguste d' Albert 
d'Ailly, due de Chaulnes, marechal de France. 

(2) Barbier, V, p. 79. 

(3) Mim. de Madame duDeffant, 6dit. de Saint-Aulaire, CXX, T. I. 
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nantes encore, c-6taient celles des gens de finance, 
qui pour se rehausser avaient « 6pous6 des flUes de 
grande maison(l). » 

S6nac de Meilhan, qui v6cut dans rintimit6 de ma- 
dame de Pecquigny, nous dit que sans avoir « jamais 
6t6 belle, elle avait de la physionomie ; ses yeux 6taient 
brillants, expressifs ; son teint avait de la blancheur, 
mais rien d'anim6 ; son maintien avait de la grdce et 
de I'embarras jusqu'A ce qu'elle eut donn6 Tessor k 
son esprit. Elle n'avait jamais eu de gr&ces. » 

Grand seigneur, le due de Pecquigny (2), devenu k 
la mort de son pere (3) (1744) due de Chaulnes, 6tait 
honor6 et respects. Louis XV Tavait surnomm6 Vhon- 
nSte homme^ qualification qui joignait au sens que 
nous lui donnons aujourd'hui rid6e d'homme aimable 
et de bonnes mani^res. A la mort de son fr^re ain6, 
due de Pecquigny avant lui, il avait h6rit6 de brevet de 
Capitaine des chevau 16gers. Cette charge ne fut pas 
pour lui une sin6cure de courtisan. 11 se consacra avec 
le plus grand z^le a Torganisation de cette compagnie 
d'61ite : tant6t il travaille pendant deux ou trois jours 
avec le roi et obtient ce qu'il demande ; tantot il fait 
construire dans samaison deTavenue de Sceaux, ^Ver- 
sailles, un man6ge pour Tinstruction de ses cavaliers; 
une autre fois, il cr6e des inspecteiu^s et sous-inspec- 

(OBarbier, T. Vp. 79. 

(2) Terre qu'il possddait ^ trois lieues d' Amiens. 

(3) Le due de Chaulnes avail ^t6 compris dans la promotiun de 
sept marechaux que fit le roi en 1741 ; les autres etaient le Comte 
de Belle-Isle, le marquis de Brancas, le marquis de Nangis, le 
prince d'Issenghieu, leduc de Duras, Desmaret, marquis de Mail- 
lebois. (Barbiea, III, p. 262.) 
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teurs pour chaque genre d'exercice, et il obtient du 
roi trente mille livres par an, dont il « dispose pour 
le plus grand bien de sa troupe (1). » 

La compagnie se recrute k merveille. « M. de Chaul- 
nes est plus embarrass6 k refuser des sujets qu'A en 
trouver. II leur fait monter une artillerie, » dont ils 
sauront faire un fler usage. Grace k leur capitaine, 
r6cole des cheveau-16gers a beaucoup de succ^s, 
c'est avec le plus grand soin que le soldat y est form6, 
mais il lui faut deux ans, et pendant ce temps chaque 
homme coute cinq a six mille livres d'entretien (2). 

« II faisait sa cour assidument k Louis XV, avait 
meme des conversations particuli^res a des heures 
oii personne n'entrait ordinairement chez le roi ; il 
vivait en quelque sorte dans la plus grande intimity 
tant chez Louis XV que chez le due de Chevreuse, son 
cousin (3). » Quoique tr^s en faveur le due de Chaulnes 
ne se montra pas un simple offlcier de cour. II fit 
preuve en maintes occasions de beaucoup de bravoure. 
En 1742 il regut le gouvernement d'Amiens en recom- 
pense de sa conduite au si6ge de Prague (4), ou il fit 
merveille. Le 15 mars 1740 il avait 6t6 fait brigadier 
en meme temps que MM. d'Ayen et de Soubise, et le 
30mai 1743 ilregut le brevet de mar6chal decamp{5). 

Le due de Chaulnes fit toutes ses campagnes en 
qualit6 de Tun des dix aides de camp du roi. II poss6- 
dait de grandes connaissances strat6giques, et on lui 

(1) LuYNKS, T. V, et Vm, p. 457, T. XVI, p. 392. 

(2) Id., T. XIV, p. 33. 

(3) Maurepas, p. 147, 148. 

(4) LuYNES. T. IV, p. 301-302. 

(5) Id., T. m, p. 160 et T. V, p. 24. 
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attribue une large part au succ^s de la victoire de 
Fontenoy. « On assure meme que c'est lui qui proposa 
au marechal de Richelieu de faire avancer k Fontenoy 
la maisondu roi ; il y 6tait pour les chevau-16gers(l)... 
Le due de Chaulnes servait en quality d'aide de camp 
du roi qui le chargea au commencement de la bataille 
de Fontenoy, de faire 6tablir sur la rive gauche de 
TEscaut une batterie de canons qui rompit I'aile gau- 
che de rarm6e ennemie. Dans la meme bataille il fit 
avancer k la t^te de la maison du roi 4 pieces de cam- 
pagne pour rompre lacolonne... II r6clame centre le 
due de Richelieu le gain de la bataille et se fait hon- 
neur de TaflFaire des canons (2). » 

Si nous ne consultions que le t6moignage de Luynes 
nous pourrions le tenir pour suspect, et craindre que 

ses liens de parents avec le capitaine des chevau- 
16gers ne Taient port6 k donner une trop grande im- 
portance au role que joua le due de Chaulnes en cette 
glorieuse journ6e. Mais nous voyons qu'il n'est pas 
seul k parler de son h6roique conduite. 

La faveur n'6tait done pas Tunique cause de Tavan- 
cement de M. de Chaulnes et ne lui tenait pas lieu de 
bravoure. EUe n'6tait que la r6compense m6rit6e de 
Testime du Prince pour un si digne courtisan. Aussi 
rien de plus juste qu'ayant 6t6 au p6ril, il se trouve 
aux honneurs. 11 figure dans la liste de Marly ; il suit 
le roi k Trianon, k Fontainebleau. La faveur dont il 
jouit vaut k M""' de Chaulnes, dans la Cour des Fon- 
taines, le logement qu'ont occup6 avant elle la mar6- 

(1) Luynes, T. V, p. 147, 148. 

(2)M6m. de Maurbpas, 4 vol. in-i8, 1792. 

11 
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chale d'Estr6es et M"' de Mailly. Le due de Chaulnes 
est un de ceux qui regoivent comme aides de camp du 
roi deux mille 6cus de pension. II assiste k toutes les 
c6r6monies de la Cour : r6jouissances ou deuil, il figure 
toujours aux premiers rangs (1). 

La reine fait-elle au due de Luynes Thonneur de le 
visiter dans son ehateau deDampierre; c'est le due de 
Peequigny qui aide le seigneur de Dampierre k faire 
les honneurs de ehez lui. Selon T^tiquette, les dues de 
Luynes et de Peequigny se pr6sentent pour servir la 
reine k table. Celle-ei ne le souflfre pas, et un simple 
gentilhomme de M. de Luynes est eharg6 de ee soin (2). 

Le gouvernementd'Amiens, aeeord6 au due de Pee- 
quigny, en recompense de sa belle conduite au si6ge 
de Prague, lui fut donn6 par le roi k la suite de la d6- 
mission du mar6ehal de Chaulnes, son p^re. Celui qui 
avait 6te Tobjet de eette nouvelle favour alia, selon 
Tusage, en remereier la reine. Mais a eette dignit6 
6taient attaches plus d'honneurs que de profits ; le due 
de Chaulnes se r6serva les revenus de ee gouverne- 
ment, qui s'61e vaient a quatorze mille livres. (Deeembre 
1742) (3). 

Le mar6ehal 6tait mort lorsque le nouveau due de 
Chaulnes songea k acheter la lieutenanee g6n6rale de 
Bretagne. Le mareh6 n'6tait pas des plus avantageux; 
mais une haute eonvenanee Ty poussa : la considera- 
tion dontle nom de Chaulnes jouissait dans eette pro- 
vince. « M. le mar6ehal de la Fare, qui avait eette 

(1) Ldynes, t. X, p. 96, 254, 411 ; — t. Xll, p. 320; — t. XVI, 
p. 232. 

(2) Luynes, t. Ill, p. 439, 443, 451. 

(3) Luynes, t. IV, p. 301, 302. 
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charge , la vend 560,000 livres ; elle ne vaut que 
24,000 livres de rente, toute d6duction faite, et le bre- 
vet de retenue que M. de Chaulnes a obtenu est de 
280,000 livres, comme celui de M. de la Fare. II est 
convenu dans le march6 que 100,000 livres demeure- 
ront entre les mains de M. de Chaulnes ^ fonds perdus, 
dontilfait 10,000 livres de rente kU. de la Fare (1). » 
(Juin 1747). 

M. de Chaulnes eut <i'abord un grand succ^s en 
Bretagne. A Touverture des Etats le discours qu'il pro- 
nonga fut si appr6ci6 que les membres de TAssemblSe 
d6sir6rent en avoir la copie, « marque de distinction 
quelquefois accord6e. » Le roi, de son c6t6, approuva 
sa mani^re de gouverner et lui en manifesta toute sa 
satisfaction. L'usage voulait que le souverain r6pondit 
aux Commandants des Provinces une lettre compos6e 
par un secretaire d'Etat, qu'il ne signait meme pas, 
bien qu'au bas s'y trouv&t : Louis. Non content de s*en 
remettre Acette coutume consacr6e, Louis XV 6crivit 
k son lieutenant en Bretagne une lettre de sa propre 
main. Aussi nous ne sommes pas surpris, en signalant 
de tels proc6d6s, de voir le roi accorder au due de 
Chaulnes tout ce qu'il demande (2). 

Bion administrateur, il n'est pas surprenant que le 
lieutenant g6n6ral de Bretagne fut k la hauteur de ses 
fonctions comme homme du monde et repr6sentat en 
grand seigneur le pouvoir royal. La tenue des Etats, 
qui se prolongeait six semaines, 6tait to uj ours suivie 
de nombreuses r6ceptions, source de grandes d6- 



(0 LuYNKS, t. VIII, p. 247. 

(2) LuYNBS, t. X, 275, 361, 37i, 395, 396, 448 k 46i 
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penses pour les principiux personnages de la Pro- 
vince et de profits pour le petit commerce de la ville 
oii si6geait rassembl6e. Le repr6sentant du roi rece- 
vait, pour subvenir k ces frais, une allocation de cent 
mille livres de la Cour, de trente mille livres de la 
Province, tandis qu'il 6tait accord6 quinze mille livres 
k sa femme. Ces diverses sommes, tr^s importantes 
certainement, ne sufflsaient pas k d6frayer toutes les 
d6penses et le lieutenant g6n6ral devait avoir recours 
k sa cassette particuli^re. Si le due de Chaulnes re- 
pr6sentait honorablement son souverain, la duchesse 
le secondait tr^s bien ; les d6ux nobles 6poux, d'a- 
pr^s les t6moignages du temps, « faisaient tout au 
mieux (1). » 

Cette s6r6nit6 ne devait pas etre de longue dur6e : 
le ciel de Bretagne s'assombrit bientdt pour M. de 
Chaulnes. On craint que sa douceur et sa patience ne 
viennent 6chouer contre la t6nacit6 proverbiale des 
Bretons. Les Etats nommaient chaque ann6e des com- 
missaires charg6s de la r6partition des impots. Ceux 
qui furent d6sign6s au mois de d6cembre 1752 ne con- 
vinrent pas [aux repr6sentants de la Province. De 
1^ conflit entre ces derniers et le lieutenant g6n6- 
ral qui 6changea une longue correspondance avec 
la Cour, k ce sujet. Les esprits paraissent un instant 
se calmer, grace aux dispositions conciliantes de 



(1) LuYNES, t. X, 395, 396, 448 k 461. La description de la tenue 
des £tats et des f^tes qui les accompagnaient, forme un sujet 
pleia d'iaterdt. L'entreprendre serait d^passer les limites de no- 
tre^tude ; c'est& regret que nous devons y renoncer, maisle r^cit 
que Ton peut lire dans les M6moires du due de Luynes reproduit 
le vibrant echo de ces assemblies d'un autre si^cle (1747-1750). 
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M. de Chaulnes, et meme de la duchesse, dont on 
fait les plus grands 61oges; n6anmoins, Torage ne 
pent etre conjur6 et force est de « s6parer » les Etats. 
Mieux en position que personne d'etre bien inform6, 
le due de Luynes nous mettra au courant de cette 
grosse affaire. « M"' de Luynes, 6crit-il, me mande du 
27 qu'elle a 6t6 avec M"* de Chaulnes pour les r6v6- 
rences d'arriv6e de Bretagne, et que M™* de Chaulnes 
lui a conte avec beaucoup de rapidit6 et d'61oquence 
plusieurs d6tails de ce qui s'est pass6 aux Etats, en- 
tre autres , que les Etats trainaient expr^s les affai- 
res en longueur pour avoir le temps d'apprendre ce 
qui se passerait en Languedoc, et lorsqu'ils Teurent 
appris, il furent encore pr^s de trois |s6ances sans le 
croire ; enfin , en ayant 6t6 persuad6s, ils voulurent 
nommer leurs commissaires. La Cour, sur les pr6sen- 
tations de M. de Chaulnes, leur en avait nomm6 douze ; 
le choix a deplu aux Etats, pas un ne leur convint. 
Sur cela, il a 6t6 decid6 que le vingtUme serait lev6 
comme les deux derni^res ann6es, c'est-a-dire par 
rintendant. M""* de Chaulnes ajoute que les Etats ont 
6t6 bien fach6s de ne pas avoir profite de la grace 
que M. de Chaulnes avait obtenue, et que les gens rai- 
sonnables ont donn6 k sa douceur et k sa patience les 
louanges qu'elles m6ritaient (1). » 

Ce n'est pas seulement le due de Luynes qui nous a 
cont6 les difficult6s du lieutenant de Bretagne avec 
les Etats. Barbier nous apprend aussi que « le due de 
Chaulnes a tenu les Etats de la part du roi, et Ton 
est parvenu k les r6duire aux m^mes conditions des 

{\) Ldynes, t. XU, p. 296, 302, 322. 
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fitats de Languedoc. Les fitats ne sont finis et s6par6s 
que dans la fin de d6cembre dernier ; mais comme il 
y a eu trop d'obstination de la part de quelques mem- 
bres de la noblesse, on a cru qu'il fallait punir, et sou- 
tenir TautoritS royale. On dit que M. TEveque de Ren- 
nes est exil6 dans son diocese ; cela a surpris, parce 
que M. de Vaur6al, 6veque de Rennes, qui a 6t6 em- 
bassadeur en Espagne, est homme de Cour, livr6 par 
cons6quent aux int6rets du Roi. Mais peut-etre a-til 
6t6 engag6 h s'opposer k M. le due Chaulnes, dans 
cette conjoncture, par le clerg6, qui sent bien Teffet de 
la reduction des Etats par rapport a lui. On dit aussi 
qull y a eu plus de vingt lettres de cachet ; qu'il y a 
eu trois des principaux gentilshomme arret6s et les 
autres exiles loin de leur province. Cette politique est 
juste et n6cessaire pour assurer rautorit6 du souve- 
rain{l). » 

Le Lieutenant g6n6ral flnit par triompher. Un pareil 
conflit s*6tait61ev6 aux Etats du Languedoc, queceux 
de Bretagne prenaient pour module ; en 1750, ils ne 
lev^rent pas, comme d'habitude, « Timposition du 
vingti^me », par ordre du roi (2). 

La douceur du due de Chaulnes, s'accommodait en- 
core mieux des luttes du champ de bataille, que des 
orages parlementaires. Cette lieutenance g6n6rale de 
Bretagne ne pouvait lui convenir ; il ne devait pas 
tarder a s'en demettre. Peu de temps apr^sla tenue 
des Etats de d6cembre 1752, il venditsa charge au due 
d'Aiguillon, moyennant six cent millelivres. Une diffl- 



(0 Barbikr, t. V, p. 333 et 33i, Janvier 1753. 
(2) Id.,T. 17, p. 418, 
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cult6 faillit interrompre les n6gociations de cette af- 
faire. Jusqu'A ces derniers temps le commandement 
de la Bretagne n'avait 6t6 confl6 qu'sl un mar6chal ou 
k un lieutenant g6n6ral ; le due d'Aiguillon n'6taitque 
simple mar6chal de camp ; M. de Chaulnes, lui aussi, 
n'avaitpas un plus haut grade. Mais le pr6c6dentque 
le roi tol6ra en faveur de ce dernier, proflta A son suc- 
cesseur ; cette nouvelle grace, accord6e a VhonnSte 
homme, rejaillit sur M. d'Aiguillon (1). 

A son retour de Bretagne, le due de Chaulnes regut 
le meilleur accueil k la cour. Le roi lui accorda une 
marque de satisfaction, en le recevant un des six che- 
valiers de rOrdre du Saint-Esprit, de cette cr6ation. 
D6ja, en 1751, M. de Chaulnes avait obtenu Tadjonc- 
tion au gouvernement d'Amiens qu'il poss6dait, celui 
d'Artois, qui 6tait venu a vaquer par la mort du prince 
Charles de Lorraine. La redevance a payer par le nou- 
veau gouverneur s'elevait k cent mille 6cus en trente 
ans, ou dix mille livres par an. Le revenu en 6tait ap- 
pr6ci6 a soixante-dix mille livres au moins. Ici lagloire 
ne se trouvaitpas seuleen jeu, comme pour la lieute- 
tenance g6n6rale de Bretagne; les profits 6taient r6els. 

Mais le due de Chaulnes devait rencontrer Ik encore 
les fracas ins6parables des grandeurs. L'6ternelle 
question des pr6s6ances fut la source du conflit. Lln- 
tendant de Picardie et d'Artois pr6tendait que son 
secretaire devait avoir le pas sur celui du gouverneur. 

La querelle, si insigniflante au d6but, s'envenima et 
le gouverneur eut gain de cause. L'intendant Bois- 
landry d'Aligredut c6der sa placed Maynon dlnvault 

{{) LUYNES, T,Xn, p. ^20, 430, 
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(aout 1754) (1). « M. d'Aligre de Boislandry a 6t6 r6- 
voqu6 de sonintendanced' Amiens. II a eu une querelle 
avec M. le dac de Chaulnes, commandant des che- 
vau-16gers et gouverneur de Picardie, dans un repas 
de la ville, k Amiens. M. le due de Chaulnes y avait 
amen6 son secretaire ; M. Tlntendanty amena aussi 
le sien.M.le Gouverneur trouvamauvais de dineravec 
le secretaire de Tlntendant, et s'en plaignit k M. de 
Boislandry, qui lui riposta sur le meme ton. M. de 
Chaulnes lui mitla main au boutonde son habit, en lui 
disant s'il ne savait pas qui il 6tait. M. Tlntendant, qui 
est jeune et fort, le prit par T^paule et luifltfaire un 
demi-tour, en lui disant qu'il valait mieux que lui. Cela 
s'6chauflfa ; Tun et Tautre ont 6te porter leursplaintes 
k Compi^gne. Mais M. de Boislandry fit entendre k 
M. de Chaulnes qu'il le suivrait de prfes, et que deux 
gentilshommes devaient vider une affaire d'honneur 
ensemble, sans interrompre la cour des details. M. de 
Chaulnes, soitpar hauteur, soitpar tropde prudence, 
n'entendit pas ce langage et suivit sa demarche. Cette 
aflfaire etait difficile k decider par les Ministres. On a 
offert k M. de Boislandry Tintendance de Franche- 
Comte pour Teioigner de M. de Chaulnes. II a refuse 
pour suivre son projet ; il avait fait ses preuves pour 
se battre, n'etant qu'avocat du roi au Chatelet. On a 
dit que cette affaire ne faisait pas honneur a M. de 
Chaulnes, due et pair, et qu'elle perdait M. d'Aligre 
pour la fortune • On a done donne Tintendance 
d'Amiens^M. Maynon dlnvault, maitre desrequetes, 
petit-fils d'un fermier general. M. de Boislandry est 

(i) LuYNES, T. XIII, p. 329. 
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« 

charm6 et se contente de se faire appeler le marquis 
de Boislandry, et d'etre en 6p6e sur le pav6 de Paris. 
Mais il y a toute apparence qu'on ne Vy laissera pas 
tranquille, pour faire quelque insulte au due de 
Chaiilnes(l). » 

II y avait eu du c6t6 du gouverneur, d'humeur si 
douce, quelque vivacit6, et du c6t6 de Tlntendant une 
certaine arrogance. II 6tait bien difficile que Taflfaire 
n'allat pas plusloin. Barbier juge convenable de ne pas 
se prononcer. Toutefois nous ne saurions croire que 
M. de Chaulnes 6vitat une rencontre par trop depru- 
deuce, II n'etait pas k faire ses preuves de bravoure. II 
refusa plutot par hauteur ; sup6rieur de llntendant, il 
ne voulut pas se mesurer avec lui ; due et pair, le des- 
cendant du Conn6table de Louis XIII ne se consid6ra 
pas comme T^gal du petit-flls d'un simple 6chevin de 
Chartres et ne jugea pas digne de lui d'aller sur le 
terrain avec un avocat au Ch^telet de Paris. Non, le 
Commandant des chevau-16gers s'6tait montr6 trop 
brave sur le champ de bataille pour reculer devant une 
rencontre en champ clos. 

Toutefois, le due de Chaulnes n'6tait pas fait pour 
le m6tier des armes, mais plutot pour les sciences. 
II consacra la plus grande partie de sa fortune k 
encourager et k cultiver les principales branches de la 
science. Maurepas, que Ton peut croire, nous dit que: 
« c'6tait un homme d'esprit qui avait port6 ses recher- 
ches m6caniques et g6om6triques au point qu'en ap- 
pliquant le micrometre au microscope, il 6tait parvenu 
k mesurer jusqu'^ la quatre milli^me partie d'une li- 

(i) Barbier, T. VI, p. 49, 50, 
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gne. » II conquit dans le monde savant une r6putation 
m6rit6e, qui est arriv6e jasqu'4 nous (1). Mais il ne fut 
pas exclusif dans ses gouts, et les sciences ne Tabsor- 
b^rent pas au point de le rendre insensible au beau. II 
forma dans son h6tel des collections tr^s curieuses, 
non-seulement d'histoire naturelle, mais encore d'ob- 
jets rares de la Chine, d'antiquit6s 6gyptiennes, de 
bronzes d'art et de poteries 6trusques, si pris6es de- 
puis. On ne sera pas surpris que tant de choses curieu- 
ses aient pu etre recueillies de pays si divers et si 
61oign6s, quand on saura que leur possesseur fut de 
ces gentilshommes qui, bravant un ridicule pr6jug6, 
crurent ne pas d6roger en favorisant le commerce et 
accept^rent d'etre directeurs d'honneur de la Compa- 
gnie des Indes (2). 

Ces richesses furent recueillies dans un logement 
dignes d'elles. Lorsque les Chaulnes vendirent aux 
Nicolai leur h6tel de la Place Royale (N° 9 et rue de 
TEgout), ils franchirent la Seine et s'6tablirent rue 
d'Enfer. Leur nouvelle habitation construite d'apr^s les 
desseins de Le Blond et agrandie depuis, a m6rit6 d'e- 
tre d6crite par Daviler. L'hotel de Chaulnes constituait 
une demeure aristocratique, avec des d6pendances 
nombreuses, remises, 6curies, cour d'honneur et bas- 

(1) Le due de Pecquigny fait dans une lettre k Luynes la des- 
cription de rinvention de Vaucanson exp6riment6e k Thfitel de 
Longueville (1738). 

(2) Le due de Bourbon 4tait proteeteur n6 de la Gompagnie 
des Indes ; il y avait huit direeteurs d'honneur ; le due d'Antin, le 
Mar^chal d'Estr6es, de Noe6 (e'est une erreur, il faut lire : le mar- 
quis de Lassay), le mar^ehal de Grammont, le due de Chaulnes, 
le marquis de Mezidres et M. de Venddmes. (Barbieb, T. I, p. 102.) 
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tses-cours habilement dissimul6es. Deux grands appar- 
tements, Tun pour Fhiver, Tatitre poiff l'4t6, occupaient 
le rez-de-chauss6e etle premier 6tage ; au-dessus, les 
mansardes 6taient aflfect6es au logement des domesti- 
ques. La facade de Thotel du c6t6 de la cour pr6sen- 
tait un caractfere de s6v6rit6, que n'avait pas celle qui 
donnait sur le jardin. Deux arri^re-corps flanquaient 
un corps central plus 61ev6 ; neuf fenetres r6gnaient 
le long de la fagade sur laquelle courait un attique, 
interrompu par un fronton au-dessus des trois fen^res 
du milieu (1). 

Le jardin avait aussi bon air que ThStel, malgr6 son 
irr6gularit6, que le talent de Le Blond 6tait parvenu 
a dissimuler (2). Cette demeure ou son emplacement 
appartenait k Torigine aux Chartreux, et fut vendu 
par eux-mSmes ^la duchesse de Vendome, qui le ven- 
dit, k son tour, au due de Chaulnes tel que nous le 
repr6sente Daviler. II ne devait pas rester longtemps 
dans la famille de Chaulnes ; il passa entre les mains 
de la duchesse d'Anhalt. Contigu au jardin du Luxem- 
bourg, la nouvelle propri6taire obtint du roi Tautori- 
sation d'6tablir une porte grill6e qui lui permit de 
communiquer avec le jardin. Aujourd'hui Thotel de la 
rue d'Enfer, apres avoir abrit6 de si nobles personna- 
ges, est devenu une maison d'6tude oil des jeunes 
gens se pr6parent a passer des examens. II en est des 
demeures des grands comme de tout en ce bas monde, 
habent sua fata (3). 

(i) Daviler. Cours d* Architecture, in-4o, p. 213, 214, pi. 63, D. 
E. F. G. t 

(2) Blondel. Architecture francaise, t. U, p. 56. 

(3) Ecole Lavoisier N° 59. — Tableau historiqUe et pi^or, de 
Paris. J.-B. de Saint-Victor. — Lefedve. Ancmaisons de Paris, etc. 
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Grand coUectionneur, le due de Chaulnes 6tait aussi 
un amateur de livres, un vrai bibliophile dans toute 
Tacception du mot. A d6faut de preuves, r61oquence 
des chiflfres nous dirait combien devait ^tre remarqua- 
ble cette bibliothfeque dont la vente, k sa mort, 
atteindra le chiflfre de 41,000 livres (1). Aussi son nom 
flgure-t-il au premier rang « parmi les honnetes gens 
qui nous ont enseign6 la passion du livriB (2). » 

Ami du beau, sous'toutes ses manifestations, leducde 
Chaulnes aimait la musique et avait un veritable talent. 
II figure souvent dans cet orchestre d'amateurs qui 
joue k Versailles, quand il y a com6die k la Cour. II 
est un des violons du roi. 

En le recevant dans ses rangs (1743), rAcad6mie 
des Sciences consacra les titres scientiflques du due 
de Chaulnes, qui sut se maintenir a la hauteur de ses 
nouveaux collogues. II publia de nombreux m6moires 
estim6s, qui flgurent dans les reeueils de la savante 
compagnie. Les plus remarquables sont eeux sur la 
Nouvelle mithodepour diviser les instruments matM- 
matiques et la Description d^un microscope, Ilposs6da, 
le premier en France, une machine 61ectrique assez 
puissante, de Tavis de ee eeux qui ont pu en juger, 
pour reproduire Teffet de la foudre. 

Si nous avons insists sur la valeur et les 6minentes 
qualit6s du due de Chaulnes, e'est afln de combattre 
un jugement port6 par Chamfort. II raconte que le due 
avait fait peindre sa femme en H6b6, et ne sachant 
comment se faire peindre lui-meme, M"' Quinaut, k 



(1) 225,163 fr. de notre monnaie. 

(2) J. Janan. Le Livre, 1870, in-8^ 
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qui ilconflait son embarras, lui aurait r6poncIu : « Fai- 
tes-vous peindre en H6b6t6 (1). » II ne faut consi- 
cI6rer cette r6ponse, en supposant qu'elle ait 6t6 
faite, que comme un jeu de mots trop facile et d'un 
esprit plus que douteux. Ce que nous connaissons de 
M. de Chaulnes nous le repr6sente sous un jour tout 
autre et fort k son avantage. 

L'h6tel de Chaulnes devint une Acad6mie au petit 
pied, oii se r6unissaient Mairan, Clairaut, le Monnier 
et d'autres savants de TSpoque. La duchessse assistait 
k ces reunions, d6pourvues de tout attrait pour elle, 
dans lesquelles se d6battaient les probl^mes arides de 
la science ; elle voulut prendre part k ces causeries. 
« Je vous 6coute avec plaisir, dit-elle aux acad6mi- 
ciens ; mais votre soci6t6 me plairait bien davantage 
si vous vouliez mlnitier dans les sciences que vous 
professez. — Rien de plus facile, Madame ; donnez- 
nous seulement une heure par jour et vous serez bien- 
tot en 6tat de les entendre. » Sans perdre de temps, 
on se mit k r6tude. 

Grace aux.rares qualit6s de T^lfeve et k son vif 
d6sir d'apprendre, — car, au dire de W^ du Deflfant, 
la duchesse de Chaulnes avait une telle rage de tout 
approfondir qu'elle voulait savoir « qui Ta pondue, qui 
Ta couv6e. » — Au bout de six mois ses maitres d6cla- 
r^rent n'avoir plus rien k lui enseigner. D6sormais 
elle 6tait digne d'entrer dans la docte compagnie. 
Comme M""* de Chatelet, comme tant d'autres k cette 
6poque, elle compta parmi les femmes qui « ontforc6 
le sanctuaire des sciences. » Le grand monde savait 

(i) Champort, t. 11, p. 203. 
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unir alors k des moeurs I6g6res un penchant tr6s vif 
pourles plaisirs intellectuels. 

Si la duchesse de Chaulnes eut, comme son man, du 
gout pour les sciences, comme lui aussi elle aima les 
belles choses etpritrangparmi les « dames curieuses » 
de son temps. N'6tait-elle pas, du reste, la soeurde ce 
Bonnier de la Mosson qui savait donner libre cours k 
sa fortune et faire une grande part aux curiosit6s des 
sciences et des arts, ainsi que nous Tapprend le pr6- 
cieux catalogue de Gersaint? 

N'avait-elle pas aussi, notre duchesse, k soutenir 
cette vieille reputation des dames de Chaulnes ? Au 
si^cle pr6c6dent, parmi les plus beaux cabinets, 6tait 
c616bre celui d'une illustre voisine de M"' de Scud6ry, 
la duchesse de Chaulnes, dans son hotel de la place 
Royale. « Outre que toutes les salles et toutes les 
chambres 6taient meubl6es tr^s magniflquement, il y 
avait encore ime galerie et trois cabinets, tous pleins 
de choses rares, riches et pr6cieuses. Ce n'6tait pas 
seulement des statues et des tableaux que Ton y 
voyait, mais encore une abondance prodigieuse de 
tables, de cabinets et de vases d'or et d'argent, gar- 
nis de pierreries d'un prix inestimable. II y avait aussi 
de grandes figures d'or, des vases d'agathe et d'alba- 
tre oriental enrichis de diamants. » Dans ses 6pitres 
en vers publi6es en 1669, Boisrobert nous donne une 
haute id6e de Tameublement de Thotel de Chaulnes, 
bien que le Livre Commode (1692) n'ait pas fait flgurer 
Madame de Chaulnes parmi les curieuses de r6po- 
que (1). 

(1) v. Cousin, La Soci^U frangaise au XVW sUck, d'aprfes le 
Grand Cyrus etM"* de Scud6ry. t. II, p. 315. 
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N'6tait-ce pas la meme dame de Chaulnes qui, k ce 
que nous apprend Madame de S6vign6, envoya, k 
Texemple du grand roi, ses tables et ses gu6ridons k 
la monnaie? C'6tait probablement celle-14 aussi qui 
avait imagin6 ces gu6ridons pittoresques dont s'em- 
para la mode et que Loret c616bra dans sa Micse his- 
torique. lis furent inaugur6s a Toccasion d'une fete que 
donna en juin 1651 la duchesse de Chaulnes k la r6- 
gente Anne d'Autriche. 

Elle avait fait arranger 

A Tentour de la m^me salle, 
Et dans une distance 6gale, 
Des mores noirs et pas blonds 
Faits en forme de gu6ridons (1). 

Ce titre de dame curieuse que sut m6riter la soeur 
de Bonnier de la Mosson nous prouve qu'elle se mon- 
tra k la hauteur de ses devanci^res. 

« D'une p6n6tration vive... tous les objets frappent; 
aucuns n'attachent ni ne fixent » M"' de Chaulnes, si 
ce n'est la science. « Les sciences les plus abstraites 
sont les seules pour lesquelles elle ait de Tattrait, non 
parce qu'elles 6clairent son esprit, mais parce qu'elles 
Texercent (2). Elle a toutes les qualit6s, mais dune 
mani^re superflcielle , fragile et fugitive. N'exigez 
d'elle ni patience, ni inaction, ni prudence ; mais si 
vous voule^rardeur,rintelligence,rhabilet6, c'estchez 
elle que vous les y trouverez. Son esprit 6tincelant a 
6t6 compar6 a ces liqueurs spiritueuses qui font un 
grand plaisir quand on a 6t6 le bouchon, mais qui 

(1) Havard. VArt dans la maisouy p. 127, 303. — Les panaches 
du lit de M™* de Chaulnes etaient estim6s 14,000 livres. 

(2) Stmc Ds Meilhan, p. 459, 460. fidit. 186. 
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s'6vaporentapr6s. EUele d6pensait, comme lesprodi- 
gues leur argent, pour le plaisir de le d6penser, et 

jamais deparaitre Raison,jugement, habilet6, etc., 

on aper^oit toutes ces qualit6s en elle, mais c'est k 
la mani^re de la lanterne magique ; elles disparais- 
sent k mesure qu'elles se produisent. Tout Tor du 
P6rou passe par ses mains, sans qu'elle en soit plus 
riche (1). » 

Si elle fut m6chante, ainsi qu'on Ta pr 6tendu, elle le 
fut malgr6 elle, en quelque sorte, plutot pour donner 
libre carri^re k son esprit que par pure malveillance. 
C0II6 nous dit : « La soeur de d6funt Bonnier est, k ce 
qu'on pr6tend g6n6ralement, la plus m6chante cr6a- 
ture et la plus noire qu'on puisse trouver. » N'est-ce 
pas aller un peu loin, surtout quand celui quiparle, et 
encore d'apr^s des on-dit, pourrait s'accuser de bien 
des peccadilles de ce genre ? 

Pr6tentieuse ou pr6cieuse, M""' de Chaulnes ne Ta 
jamais 6t6. Sa conversation remplie de graces natu- 
relles 6tait son vrai triomphe ; elle d6pensait sa pou- 
dre en feu d'artiflce. Un sujet lui plaisait-il, son esprit 
6tait captiv6 ; son discours p6tillait de finesse, de verve 
et de trait; tons ceux qui T^coutaient restaient sous le 
charme de cette parole magique. Le feu de la conver- 
sation la transflgurait a tel point, qu'il fallait non-seu- 
lement I'entendre, mais la voir parler, si nous en 
croyons ses contemporains. 

Si elle parlait bien, « elle 6crivait mal, et c'6taitun 
effet de son esprit, dont la vivacit6 se refroidissait 
par la plus 16g6re attention. » N6anmoins, quelle exu- 

(1) S^NAC DE MeILHAN, p. io9. 
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b6rance dans ses lettres. Aussirapide que le trait, sa 
pens6e court, vole, frappeTun, frappe Tautre ; elledit 
ce qu'elle congoit, et comme elle le con§oit, sans 
prendre garde k la maniere dont elle rScrit et ne se 
doutant pas plus des blessures qu'elle fait k son pro- 
chain que de celles dont elle crible cette pauvre ortho- 
graphe, avec une (iruaut6, h61as! bien involontaire ; 
semblable a certaines jolies femmes du si^cle qui 
avaientbeaucoup d'esprit,maispeu d'orthographe. (La 
Soci6t6 d'alors pouvait-elle etre plus exigeante que 
TAcadSmie ?) Nous trouvons un 6chantillon de ce style 
d la diable dans une lettre dat6e des eaux de For- 
ges (1), de ces eaux qui gu6rissaient tous les maux. 
Voici un extrait de cette lettre telle que nous la don- 
nent MM. de Goncourt, avec son orthographe et sa 
ponctuation des plus fantaisistes : 

« Ah bon Dieu que vous av^s bien raison ma ch^re 
)) marmote quel chien de train et quelle chienne de vie 
» et surtout quelles chienne de gens, rien n'est compa- 
» rable aux personnes vraiment les noms n'en apro- 
» chent pas les visages et les stiles sont bien autres 
» choses c'est un ennui, un cavagnol, des complimens 
)) des b6tises des gayet6s et surtout des agr6mens k 
» soufleter, des m6rites fort propres aux galores et des 
» d6votions faites comme de cire pour Tenfer ; mais 
» une M°^ Danclesi plaine de graces qui nest pom^tant 
)) rien auprfes de M""* de Lagrange qui avant hier n'a- 

(1) M"° de Montpensier, dans ses M4moires, d6crit la vie qu'on 
m6ne k Forges, d6jk en vogue. On se 16ve k 6 h., on va boire 
jusqu'i 8 h., on se prom6ne dans le jardin avant la messe, puis on 
fait sa toilette pour le diner de midi, on soupe it 6 h. et on va se 
coucheri9h. Genre de vie, qui parait-iJ, n'apas beaucoupchang6. 

12 
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» voit que soixante et onze ans, une grande fllle et un 
» lait r6pandu de sa derni^re couche il y a quatre ans, 
» mais qui depuis hier i a ajout6 un gouetre de demi 
» aulnes qui lui est survenu dans la nuit, la pauvre 
)) femme couch6e 6tique s'est r6veiI16e ni plus ni moins 
» qu'un roi de Sardaigne tr^s 6toff6, voilA de ces coupe 
» de la fortune que les eaux ici procurent plus souvent 
)) k des mousquetaires qu'4 des aGC0UCh6es septuag6- 
» nair es , mais que fair e , il faut bien que la pauvre femme 
» apr^s avoir sans doute regu la ros6e duciel accepte 
» la graisse de la terre avec resignation elle sera 
» consol6e de tout pourvu que dieu lui fasse la grace 
» d'avoir unflls, je ne vous surfait pas d'un mot; si 
» tout le reste estoit k Tavenant il y aurait plaisir 
» mais les dames de paris sont inssoutenables C'est 
)) un alliage de petites maitresses de begueules de 
» d6votes de com^res et partout de b6tise si profonde 
» que je scait plus oil me fourer,g'en suismeme assez 
)) malade.... (1). » 

La fin de cette lettre est aussi 4 Tavenant deux 
grandes pages durant. Mais ne slmagine-t-on pas en- 
tendre la voix de M""® de Chaulnes, tant il y a de vie 
dans cet 6cho bien 61oign6 ? 

M""^ du Deffant se trouvait, elle aussi, k Forges avec 
« cette spirituelle, cette originale, cette extra vagante,. 
cette galante » duchesse de Pecquigny. C'est Ik qu'elle 
a appris k la connaitre ; c'est de 1^ qu'est dat6e sa 
correspondance, qui nous la d6peint si bien et rare- 
ment k son avantage. « Oh ! mon Dieu, s'6crie-t-elle, 
comme elle me d6plait! Elle est radicalement foUe : 

[i) E. et J. DK GoNcouRT. Portraits du XVIW siide. 
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elle ne connait point d'heure pour ses repas ; elle a 
cI6jeun6 k Gisors k huit heures du matin avec du veau 
froid; k Gournay elle a mang6 dupain tremp6 dans le 
pot, pour nourrir un Limousin, ensuite un morceau de 
brioche, et puis trois assez grands biscuits. Nous arri- 
vons, il n'estque deux heures et demie, et elle veut du 
riz et une capilotade; elle mange comme un singe, ses 
mains ressemblent a leurs pattes; elle ne cesse de ba- 
varder. Sa pr6tention est d'avoir de Timagination et 
de voir toutes choses sous des faces singuli^res, et 
comme la nouveaut6 des id6es lui manque, elley sup- 
plee par la bizarrerie de I'expression, sous pr6texte 
qu'elle est naturelle. Son ame est comme les chambres 
de cabaret, il ne lui faut de tapisseries, que des enlu- 
minures. Elle me d6clare toutes ses fantaisies, en 
m'assurant qu'elle ne veut que ce qui me convient ; 
mais je crains d'etre forc6e k etre sa complaisante ; 
cependant, je compte bien que cela ne s'6tendra pas 
sur ce qui int6resse mon r6gime. Elle est avare etpeu 
entendue, elle me parait glorieuse, enfln elle me d6- 
plait au possible. Elle comptait tout k Theure s'6tablir 
dans machambre pour yfaire ses repas, mais je lui 
ai dit que j'allais 6crire : je Tai pri6e de faire dire k 
M°* la Roche les heures ou elle voulait manger, et ce 
qu'elle voUdrait manger, et oH elle voulait manger, et 
que, pour moi, je comptais avoir la meme libert6 (1).)) 
M""* du Deffant est vite fatigu6e d'une pareille com- 
pagne, qu'elle d6clare, sans ambages, etre insuppor- 
table . « Si vous voyez Silva, » le m6decin k la mode, 

(1) Correspond, de M=^« du Deffant. £dit. St-Aulaire, pr6f. XLIX, 
L, LI; edit, de Lescure, T. I, p. 16, 17, 
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« ne lui parlez du regime qu'observe M"* de Pecquigny, 
ellem'en saurait mauvais gr6. EUem'a fait rester cinq 
grands quarts d'heure k la voir pignocher, 6piucher 
et manger tout ce qu'elie a commence k mettre au re- 
but : elle est inswpportable ; je vous le dis pour la 
derniere fois, parce que je ne veux pas me donnerla 
licence d'en parler davantage. Je sens que cela serait 
malsonnant couchant sous le memo toit, et mangeant 
sur la m^me nappe. Ah! quel toit I Ah! quelle 
nappe ! (1 j » 

Mais lalangue ou la plume d6mange k M"'du Deflfant, 
la fantasque duchesse reparait dans ses lettres : « La 
P... n'est d'aucune ressource, et son esprit est comme 
I'espace ; il y a 6tendue, profondeur, et peut-etre 
toutes les autres dimensions que je ne saurais dire, 
parce que je ne les saispas; mais cela n'est que du 
vide pour Tusage. Elle a tout senti, tout jug6, tout 
choisi , tout rejet6 : elle est, dit-elle, d'une difflcult6 
singuli^re encompagnie, etcependant elle est toute la 
journ6eavec toutes nospetites dames ijaboter comme 
unepie... — Ce qui m'est insupportable, c'est le diner: 
elle a Tair d'une folle en mangeant; elle d6p^ce une pou- 
larde dans le plat oil on la sert, ensuite la met dans un 
autre, se fait apporter du bouillon pour mettre dessus 
tout semblable 4 celui qu'ellerend, et puis elle prend 
un haut d'aile, ensuite le corps dont elle ne mange que 
la moiti6, et puis elle ne veut pas qu'on retourne le 
veau pour couper un os, de peur qu'on amoUisse la 
peau ; elle coupe un os avec toute la peine possible, 
elle le ronge k demi, puis retourne k sa poularde ; 

(1) Corresj^oniamei ^dit. Lescure, T. I, p. 18. 
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apr^s elle p61e tout le dessus du veau, ensuite elle re- 
vient k ronger sa poularde ; cela dure deux heures. 
Elle a sur son assiette des morceaux d'os rong6s, de 
peaux suc6s, et pendant ce temps je m'ennuie k la 
mort ou je mange plus qu'il ne faudrait. C'est une cu- 
riosit6 que de lui voir manger un biscuit, cela dure une 
heure, et le total c'est qu'elle mange comme un loup. . . 
— La Pecquigny a eu ses grandes vapours. Cela fait 
horreur ; elle fait des cris, des pleurs, elle d^vient d'un 
changement aflfreux. Je la soup^onne de prendre ses 
eaux tout detravers. EUese purgea I'autre jour et le 
memo soir de sa m6decine, elle prit de r61ixir d'un 
petit chirurgien, qui est avec Madame de Rosambeau. 
Elle rendit tout ce qu'elle avait dans le corps. Depuis 
ce temps-14, les eaux ne lui passent point. Hier nous 
nous arrangions, Formont et moi, sur le parti que je 
prendrais si elle venait k crever. C'est une folle, mais 
c'est au pied de la lettre (1). » . 

Ces details, d'un r6alisme et d'une intimit6 des plus 
grands, nous repr6sentent la vraie duchesse de 
Chaulnes, sans fard, dans le plus grand n6glig6; on 
n'oserait memo pas les rapporter si la spirituelle mar- 
quise ne les eut d6j& trait6s. M°^ du Deffant ne pent 
s'habituer k cet « esprit profond, mais nuUement gra- 
cieux, » qui « veut toujours savoir qui Ta pondu, qui Ta 
couv6. » Elle respire quelques instants lorsque sa com- 
pagne fait sa promenade de « tous !es jours, Acheval, 
avec M"* Desmazis, qui est une esp^ce de cent Suisse 
de soixante ans.... dont le sexe est mal d6cid6 (2) . » 

(1) Correspondance, 6dit. St-Aulaire, pr6f., p. XLIX, L, LI. — 
£dit. Lescure. T. I, p. 72. — MM. de Goncourt, p. 206, 207. 

(2) Correspondance f edit. Lescure, T. I, p. 19, 31, 42. 
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Le Pr6sident H6nault, Tun des correspondants dc 
M"' du Deffant, reconnait que ia peinture qu'elle fait 
de M""* de Pecquigny est inimitable ; il ne trouve 
« rien de plus plaisant, de plus neuf, ni de plus d6- 
m^l6. » II eu fait part k M""* de Flamarens ; il « la di- 
vertie au delft de tout. » Mais il se garderait bien d'en 
parler k M""" de Luynes, personne de grande consid6- 
ration et d'une vertu 6prouv6e, tante de M""* du Def- 
fant ; aussi celle-ci fait-elle ses recommandations au 
President : « Ne dites pas k M""* de Luynes, que M""^ de 
Pecquigny me d6plait. II est dangereux de lui dire 
ce qu'on pense, ce sent des armes qu'on lui donne 
centre soi (1). » 

Toutefois ne partagait-il pas Tavis de Voltaire, cons- 
tatant qu'il « y a plus de vitriol dans une bouteille 
d'eau de Forges, que dans une bouteille d'encre (2), » 
le Pr6sident H6nault, lorsqu'il exhorte Texpansive 
marquise k la patience et lui « conseille de ne de- 
mander k son caract^re (de M""* de Pecquigny) que ce 
qui s'y trouve, et comme vous etes sure, lui dit-il, que 
les intentions sent bonnes, de passer T^corce qui res- 
semble a du maroquin du Levant. » 

Ces citations, peu flatteuses, il faut en convenir. 
pour celle qui devait etre la duchesse de Chaulnes, 
nous la font connaitre sous un jour fort 6trange, qui 
nous aidera k expliquer certaines phases de sa singu- 
li^re existence. 

« Chez cette femme, qui semblait, comme M""* de 



(1) Coirespondance^ 6dit. St-Aulaire, pr6f., p. XV. — £dit. Les- 
cure, T. I, p; 4i , 53, 60. 

(2) Lettre i M. Thieriot, 20 juUlet 1723. 
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GrafBgny Ta dit de la France, s'etre 6chapp6e des 
mains de la nature lorsqu'il n'6tait encore entr6 dans 
sa composition que Tair et le feu ; chez M"*** la du- 
chesse de Chaulnes, Talme, le coeur, le caract^re, les 
sens, tout 6tait esprit. Tout en elle venait de Tesprit 
et retournait k Tesprit. Entretiens, causeries, disser- 
tations, sa parole n'avait que la langue de Tesprit et 
le th^me de Tesprit. Enfant gat6e, enfant terrible de 
ce si^cle oil il fallait tant d'esprit pour en avoir assez, 
elle en avait trop. Elle le jetait k toute vol6e, k 
r6tourdie, avec des boutades soudaines, des mots qui 
partaient ainsi qu'un coup de batte, des traits, des 
images, des portraits au vif, des fac6ties, un barbouil- 
lage effr6n6,-un ridicule k draper le monde, des 6pi- 
th^tes k tuer un homme, des comparaisons tir6es on 
ne sait d'ou, des caricatures qu'elle d6coupait comme 
au ciseau ; et, sans y songer, sans viser au role 
qu'allait prendre la mar6chale de Luxembourg, son 
ironie violente, pleine de verve, faisait, dans les plus 
grands salons de la noblesse, une police des sottises 
et des bassesses pareille k celle que la raison de 
M"" Geoflfrin faisait, dans la soci6t6, des d6fauts d'or- 
dre et de bon sens. Elle osait tout avec une insolence 
de duchesse. « A quoi cela est-il bon un g6nie? » dit- 
elle un jour... Elle avait aussi bien le mot fin que le 
mot vif. Etonn6e de Tinsuffisance d'une femme qui 
avait d6sir6 ardemment la voir, insufflsance qu'une 
amie de cette femme expliquait par la crainte de se 
trouver devant une personne de son esprit : « Ah ! fit 
M""" de Chaulnes, cette crainte-la est la conscience 
des sots. )) A Taventure, c'est la devise de sa pens6e 
et de sa vie ; sa conscience n'est qu'un premier mou- 
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vement, et Senac de Meilhan Ta peinte tout enti^re 
en comparant sa tete au char du Soleil abandonn6 k 
Pha6ton. Intelligence k la d6rive et pleine de flammes, 
elle 6tonne toujours par Tficlat et rimpr6vu. Son g6- 
nie fou, le caprice de sa bouffonnerie, ses 6clairs de 
raison, le d6r6glement etla chaleur de ses id6es, la 
fl^vre de tout son etre, le feu de ses gestes et de son 
regard , animent la soci6t6 ; et tous s'empressent 
autour de la duchesse au teint de cire, aux yeux d'ai- 

gle (1). 
La voil4 bien cette d6bauch6e d'esprit (2). Malheu- 

reusement Tesprit parait Taveugler et lui tenir lieu de 
cette vertu qu'elle semble rejeter comme inutile. Aussi 
que de contrastes affligeants dans cette vie, compa- 
rable fitcelle de cette 6tourdie M^'M'Olonne, d6peinte 
par Bussy-Rabutin, qui, avec un esprit vif et p6n6- 
trant, aimait les plaisirs jusqu'^ la d6bauche. 

Et ne serait-on pas port6 k croire k sa grande 
vertu, lorsqu'on lit la lettre qu'elle 6crivait de Chaul- 
nes, le 7 mai 1746, au president H6nault, pendant que 
le due faisait campagne? « La guerre est un furieux 
obstacle k mon bonheur, dit-elle, et je vous proteste 
que je n'ai pas plus envie que vous de choisir le quar- 
tier des h6ros... Pour les amants, je ne sais pas trop 
comment se comportent ceux que Ton a, mais k en 
juger par ceux que Ton a peints, le commerce de ces 
messieurs est tr^s orageux, et toute cette esp^ce 
bonne a fuir... Effectivement, dans cette compagnie il 



(1) La femme au XVIW sUcle, par MM. de Goncodrt, p. 81 k 82. 

(2) Ce mot que Valpole appliquait k M«^« du Deffant convient 
egalement k la duche$se de Cbaulnes, 



I 
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n'y a que des coups de baton k gagner, ainsi ne crai- 
gnez pas que je la choisisse pour paradis. Je vous dirai 
meme que le canton des amis a ses inconv6nients, il 
n'y fait pas sur.,.. Notre ami en a 6t6 t6moin, ainsi 
que le stoique M. de Ch...., qui en a beaucoup ri, k 
mon grand scandale. A vez-vous jamais rien vu deplus 
bete ? Moijtrois, quatre,cinq, six, vingtamants, si vous 
le voulez, et de vilains maux... » Faut-il ajouterfoi, 
d'apr^s cette lettre qui continue sur le meme ton, stla 
noble indignation de la duchesse ? La vertu ne git-elle 
que dans son imagination? Est-elle r6ellement ce 
qu'elle dit? Peut-etre alors, mais depuis... 

L'histoire des premieres ann6es du xvm* sifecle 
nous retrace la vie 6tonnante de cette fiUe du R6gent, 
la duchesse deBerri, morte k Tage de vingt-quatreans 
(1719), princesse dou6e de mille avantages brillants, 
mais qui avait d6clar6 la guerre et k la vertu et au bon 
sens. A une vie de dSsordres elle melait les retraites 
pieuses ; elle avait lou6 une cellule chez les Carm6- 
lites, oil plusieurs fois par an elle allait s'enfermer, 
menant alors une vie plus austere que les religieuses, 
se montrant bonne et repentante. Puis, A peine sortie 
du convent, elle volait avec plus d'ivresse k ses d6r6- 
glements. Comme cette royale princesse, la duchesse 
de Chaulnes s'adonnaauxplaisirs , comme elle alliant 
les aust6rit6s du cloitre k une vie des plus d6sordon- 
n6es. Mais elle n'eut pas toujours, comme cette flUe 
du R6gent, la jeunesse pour excuse, et ses 6garements 
se prolong^rent au dela de Tage des passions. Cost 
biend'elle que parlent les m6moires du temps quand 
ils nous disent : « La moiti6 de Paris regarde comme 
une messaline une vieille duchesse que Tautre moiti6 
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de cette ville regarde comme une sainte ; » et ajou- 
tent: « M"« de Chaul... a deux r6putations, Tune a la 
cour, Tautredans saparoisse, ))oillespauvreslab6nis- 
saient 4 cause de sa charit6. 

II faut avoir de s6rieuses pr6somptious contre une 
femme, pour ajouter foi ides jugements si durs, sur- 
tout quand ils sont port6s par un pamphl6taire qui d6- 
chira k belles dents, k tort et k raison, les hommes et 
les femmes deson temps. Malheureusemeut toutporte 
k croire que Th6venau de Morande, ce gazetier cui- 
rassd, a bien pu commettre ici p6ch6 de m6disance, 
sans recourir k la calomnie, car il n'est pas le seul k 
fl6trir cette conduite. C0II6 nous pr6sente, dans son 
Journaly « M"" la duchesse de Chaulnes soUicitant, 
avec la derni^re ind6cence, » un fauteuil k TAcadS- 
mie pour Tabb^de Boismont. Pr6dicateurduroi, Bois- 
mont 6tait le type de rabb6 de cour ; 616gant, bien fait 
de sa personne, poli, musqu6, pomponn6. Toutefois, 
si nous en croyons le due de Luynes, il nese bornapas 
k etre un abb6 de ruelles. En 1748, il precha k la cour 
devant la reine. Le pr6dicateur de laC^ne du roi ve- 
nantd manquer, on a recours k celui de la reine, il 
« s'appelle Boismont, chanoine de la Cath6drale de 
Rouen ; » bien qu'il n'eut pas fait de compliment au 
roi, parce qu'il n'en avait pas pr6par6 et que « I'apr^s 
dtn6e il pr^chUt le m^me sermon devant la reine - . . • 
toutle monde est fort content (1). » 

Ses sermons sont d'un esprit des plus 6vajig61iques. 
En 1752, il traite « des fausses vertus, plus communes 
qu'on ne croit, plus criminelles que Ton ne pense. II a 

(I) Ldynes, T. IX, p. 7. 



LA DUCHBSSE DE CHAULNES 187 

de Tesprit et parle avec facility, mais trop vite, et sa 
voix ne se soutient pas dans les finales ; on perd beau- 
coup de ce qu'il dit (1). » 

II ne craint pas d'aborder, en presence de la Cour, 
les sujets les plus s6v^res. Malgr61esquelquesd6fauts 
que signale M. de Luynes, le roi le goute toujours; il 
pr^che devant lui le careme de 1756. « On trouve sa 
voix assez 6clatante, mais commeil ne soutient pas ses 
finales, on en perd beaucoup. Son sermon a 6t6 la vie 
de la Cour (motqull a r6p6t6 souvent) compar6e avec 
les devoirs du chr6tien. On lui a trouv6 der61oquence, 
mais M""* la Dauphine a fort bien d6cid6 que c'6tait 
plutot un discours qu'un sermon (2). » 

La duchesse de Chaulnes suivait trfes assidument 
les sermons si 6difiants du pr6dicateur de la Cour, 
mais ne les mettait, pas plus que lui-meme, en prati- 
que. Boismont, h qui les favours de Versailles et de 
M"** de Chaulnes ne suffisaient pas, brigua les suffra- 
ges de rAcad6mie, pour le fauteuil que la mort du 
P. Surian, 6veque de Vence, laissait libre. II avait 
affaire k un s6rieux concurrent, d'Alembert, que sou- 
tenait M°* du Deffant ; aussi le prot6g6 de la duchesse 
6choua. On pr6tend qu'il n'en fallut pas da vantage 
pour que la marquise rompit d6finitivement avec son 
ancienne compagne de Forges. D'Alembert fut 61u 
par quatorze voix, tandis que Boismont en obtint 
neuf ; on pr6tendit, k ce propos, que ce dernier avait 



(i) Luynes, T.Xn, p. 20i. 

(2) LutNBS, T. XII, p. 405, 406. — II a 6te publie del'abbe de 
Boismont un Pan^gyiHque de Saint-Louis, en 1750. In-4°, avec 
frontispice, et 2 vignettes de Gravelot. 
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« 6t6 toute sa vie k la chasse du ridicule ; k quo! un 
plaisant r6pondit : ranimal s'est retourn6 et a imprim6 
sa griff e sur le chasseur (1). » Toutefois, en pr6sence 
d'un homme tel que d'Alembert, Tintrigue, sinon le 
talent, valut k Boismont une d6faite honorable. Luy- 
nes ne manque pas d'en parler : « 11 y eut hier, dit-il, 
une 61ection k rAcad6mie pour remplir la place va- 
cante par lamort de M. Tfiveque de Vence. Les dames 
ordinairement sollicitent beaucoup dans ces cas d'6- 
lection ; il y avait plusieurs aspirants : M. TEveque 
de Troyes (Poncet de la Riviere), M. rabb6 Trublet, 
M. rabb6 de Boismont, M. d'Alembert, et peut-etre 
quelques autres que je ne saispas. M°* de Chaulnes 
soUicitait avec la plus grande vivacit6 pour rabb6 de 
Boismont, elle avait 6crit k tons les acad6miciens, ou 
avait 6t6 les voir. M""' la duchesse d'Aiguillon (Crus- 
sol) et M™* du Deffant s'int6ressaient beaucoup pour 
d'Alembert, la pluralit6 des suffrages s'est r6unie pour 
celui-ci (2). » Pen s'en fallut que ne se r6alisat Faver- 
tissement de M. de Fromont, 6crivant k d'Alembert : 
« Vous vous imaginez qu'il n'y a qu'^ se pr6senter k 
TAcademie pour y etre admis ; mais il faudrait pour 
cela qu'il n'y eut pas de duchesse de Chaulnes au 
monde (3). » 

Les portes de TAcadSmie qui, en 1754, s'6taient en- 
trebaill6es pour rabb6 Boismont, s'ouvrirent devant 
lui rann6e suivante. La haute faveur de sa protectrice 
le fit asseoir sur le fauteuil que la mort de Boyer, 6v6- 



(1) Corresp. de M"^« du Deffant, 6dit. St-Aulaire, p. LTX. 

(2) LuYNEs, t. Xin, p. 393, 394. 

(3) Corresp, de ilf™° du Deffant, 6dit. Lescufe, 1. 1, p. 226. 
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que de Mirepoix, avait rendu vacant. Cette nomination, 
qui fit certain bruit, valut k Messieurs de rAcad6mie 
frangaise cette leste 6pigramme : 

Messieurs d6j^ Livie (1) en votre temple 
Vous a fait recevoir un guerrier (2) sans talents ; 
Aujourd'hui m^me encore Julie (3), k son exemple, 
Pousse un petit collet (4) qu*elle a mis sur les dents. 
Prenez garde qu*enfin quelqu'autre messaline, 
Consultant ses seuls int6r6ts, 
Pour confrere ne vous destine 
Un ^ne de Mirebalais. 

Les m6chantes langues ne furent pas seules ^ s'en- 
tretenir de cette Election. M. de Fremont 6crit k M"*** 
du Deffant : « Je suis enchant6 de TSlection de d'Alem- 
bert : il semble qu'il ne fallait que le montrer et que 
c'6taitune chose faite. Cependant vous avez eubesoin 
de tous les talents que vous avez pour la n6gociation, 
mais on n'est plus surpris quand on fait reflexion que 
vous aviez affaire k Tillustre, k la savante duchesse 
de Chaulnes. Apr^s avoir eu le succfes que chacun 
sait en»Bretagne, elle s'est donn6e en spectacle en 
Normandie, oil elle a achet6 une terre ; elle s'y est 
montr6e fort grande dame, fort impertinente et en- 
core plus ce que vous savez. L'abb6 de Boismont com- 
mence k trouver qu'il est plus ais6 de precher un ca- 
r^me que de faire longtemps sa cour k M*"' la Duchesse, 
II a senti le besoin de troupes auxiliaires ; il a fait done 

{{) W^^ de Pompadour. 

(2) Le cointe de Bussi regu en 1 750. 

(3) M«^« de Chaulnes. 

(4) L*abb6 de Boismont reQu en 1755. — Espion anglais^ t. Ill, 
p. 40. 
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venir un chanoine de Rouen, de ses amis, qui a 6t6 
parfaitement bien repu et k bras ouverts : il en est re- 
venu avec une belle boite. Celui-ci ne vise point au 
bel esprit, et si elle se donne des mouvements en sa 
favour, ce ne sera point pour le faire entrer k I'Aca- 
d6mie. Voil& ce que j'ai appris du public, son confi- 
dent ordinaire (1). » 

Ce n'est pas certain ementle due deLuynes qui nous 
parlera de la conduite 6quivoque de M""" deChaulnes. 
N'oublions pas que celle-ci se trouvait dans une fa- 
mine dont il 6tait le chef, et son int6ret particulier 
Tobligeait k jeter un voile sur les d6sordres de cette 
duchesse. Toutefois, dans certains passages des M^- 
moires, on pent lire entre iignes ce que le public dit 
tout haut. Lorsqu'il s'agit de r61ection k TAcadfimie, 
ne nous apprend-il pas que « M""* de Chaulnes soUici- 
tait avec la plus grande vivacit6 pour rabb6 de Bois- 
mont », et ailleurs n'en dit-il pas plus long quand il 
nous rapporte que « M""* de Chaulnes a obtenu depuis, 
la r6signation du prieur6 de Lyons, pr6s d'Amiens, 
de M. rabb6 Ozanam a qui M. le bailli de Mesmes 
Tavait r6sign6. C'est pour M. rabb6 de Boismont, 
grand vicaire de Rouen , fameux pr6dicateur. Ce 
prieur6 vaut 15 k 18 mille livres de rente. Le r6signa- 
taire se reserve une pension de 6 mille livres. C'est 
M. Tabbe de Cluny (M. le Cardinal de Larochefou- 
cauld) qui nomme k ce prieur6 ; il a donn6 son consen- 
tement. II n'y a que quatre ou cinqreligieux dans cette 
maison, ce sont des Bernardins (2). » 

(i) Corresp, de M^^ du Deffant, 6dit. Lescure, 1. 1, p. 224. 
(2) LuYNES, t. XII, p. 50, 24juillet 1752. 
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Luynes affecte de mettre M"* de Chaulnes en Evi- 
dence lorsqu'il peut en rejaillir quelque 6clat pour sa 
maison. II nous Ta montr6e en Bretagne, pendant la 
tenue des fitats, secondant admirablement son mari ; 
k Fontainebleau , occupant un logement d'honneur 
(1743) ; il est bien aise de faire savoir qu'elle se trou- 
vait parmi les dames « 4 qui la reine avait permis de 
la suivre » aux Carm61ites, pour la prise du voile 
blanc de M""' de Rupelmonde ; que c'est elle qui a eu 
Thonneur de presenter k la Cour la jeune et jolie 
veuve de M. de Tyrcomel, ministre pl6nipotentiaire, 
mort k Berlin. Du reste, la duchesse de Chaulnes^ 
grace au nom de son mari, avait sa place k la Cour, 
elle 6tait dame k accompagner de la Reine (1). 

Ce n'est pas seulement k la Cour, mais aussi dans 
ses aflfaires priv6es que Luynes aime k nous parler de 
la duchesse de Chaulnes. Par lui nous savons qu'elle 
demande son avis au sujet du deuil de sa ni^ce, M"* Bon- 
nier de la Mosson (1753). Ailleurs il nous apprend 
qu'elle a 6t6 la marraine de son petit-fils, enfant de 
M""* de Chevreuse, dont elle est la tante k la mode de 
Bretagne (1754). Quelqu'autre part il nous dit que son 
fils, son frfere, M. et M""^ de Chaulnes assistent k Tou- 
verture du testament de sa grand '-tante, une Luynes, 
mari6e k Louis de Castelnau de Clermont-Lod^ve , 
marquis de Seissac (1756) (2). 

(i) Luynes, t. V, p. i3i; t. XI, p. 254 (1751); I. XIV, p. 427 (J756). 

(2) Id. t. Xm, p. 102, 153 ; t. XIV, p. 427. — Luynes pr6tend que 
cette dame de Seissac attira Lapeyronie k Paris. « M. de La Pey- 
ronie mourut hier au soir (23 avril 1747). M™« de Saissac et le che- 
valier de Luynes, qui Tavaient connu k MontpeUier oh il Halt en 
grande reputation, Tengag^rent k venir k Paris pour Top^ration 
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Ces divers renseignements ne nous paraissent pas 
d6pourvus d'int6r^t, ils nous font voir avec quel soin 
le due de Luynes s'efforce k nous repr6senter M"* de 
Chaulnes au mieux avec sa famille et surtout avec 
son mari. 

Malheureusement ce ne fut pas la seule fois que, 
dans cette noble maison, les femmes donn^rent prise k 
la critique. Jadis une duchesse de Chaulnes, de venue 
veuve et femme d'un comte d'Hauterive, avaitquelque 
peufait parier d'elle. Le due de Chaulnes, le mari de 
celle dont nous nous occupons, avait eu un fr^re qui 
mourut jeune encore ; Marais nous dit en pariant de 
la femme de ce dernier, une princesse de Rohan : « Le 
jeune due de Peequigny laisse une belle veuve qui ne 
lepleurera pas beaueoup (1). » D'autres devaientsui- 
vrele m^me exemple. 

Nous avons vu qu'en plein xviip si^cle un mari 
homme de qualit6 ne devait pas aimer sa femme ; 
c'6tait « une habitude compl6tement perdue ; mais k 
bon chat, bon rat ; les femmes en font bien autant 
pour leurs maris (2). » Toutefois, nous ne saurions 
croire que le due de Chaulnes ait adopt6 les moeurs de 
r6poque, auxquelles, de son c6t6, la duchesse s'6tait 
trop scrupuleusement conform6e. Aussi peut-on appli- 
quer k cette dernifere ce qu'un homme d'esprit disait 
d'une autre flUe d'Eve, qu'elle porta grav6 trop pro- 



des h^morroides k M. le due de Chaulnes, depuis mar^chal de 
France.. *» M6moires, p. 192, t. VIII. 

({) 13 juillet 1731. — Marais, journ. et correspond., T. IV, 
p. 260. 

(2) M"*° du Deffant, Corresp.y 6dit. Lescure, T. I, p. xvi. 
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fond6ment dans son coeur le commandement qui or- 
donne « Tamour du prochain. » 

Le bruit de si grands 6garements arriva jusqu'A la 
Cour. Louis XV, qui ne se montra pas toujours tr^s 
scrupuleux pour de pareilles licences, fut outr6 de la 
conduitede cette femme; c'est pourquoi il prit en affec- 
tion son « honn^te » mari et tdcha, k force de bont6s, 
d'adoucir ses cruelles infortunes. L'estime de son roi 
6tait beaucoup pour le ducde Chaulnes, mais rien ne 
pouvait le consoler de ses malheurs, qui mirent un 
terme pr6matur6 k son existence ; il mourut en 1769, 
k cinquante-cinq ans, dans la force de Vkge. On a 
voulu voir une cause de ce fatal d6noument dans les 
d6penses excessives de sa femme, qui Tauraient con- 
duit k la mine. La veritable raison sufflsait sansqu'un 
motif imaginaire vint servir de pr6texte aux commen- 
taires. Que son amour pour les sciences, les arts, aient 
pouss6 le due de Chaulnes k des d6penses qui 6bran- 
l^rent son patrimoine, c'est fort possible ; mais la for- 
tune desTr6soriersde Languedoc, qui passa, Alamort 
de Bonnier flls, presque enti^re entre les mains de 
M"** de Chaulnes, lui permettait de satisfaire sa pro- 
digalit6 et de commettre toutes sortes de folies, qui, 
celles-lA du moins, lui eussent 6t6 pardonn6es. Apr^s 
la mort de sa ni^ce, M^*'' de la Mosson, elle dut re- 
cueillir presque tout rh6ritage de Thomme que Ton 
consid6rait comme I'un des plus riches particuliers 
du royaume. Aussi se passa-t-elle bien des fantaisies. 

Engou6e du chateau de la Meilleraye, sur la rive 
gauche de la Seine, pr^s de Caudebec, dans le diocese 
de Rouen, laduchesse de Chaulnes en fait Tacquisition 
moyennantun million (1755). Elle n'a pas grand'peine 

13 
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a trouver une somme si respectable. EUe « a de son 
fr^re pour 12 ou 1500000 livres de terre en Norman- 
die, qu'elle compte vendre pour payer ceile-ci ; elle 
avait outre cela quelque argent k placer. Elle a voulu 
avoir une habitation agr6able pour en faire usage, 
en cas que quelque circonstance, comme seraitcelle de 
la guerre, Tempechat d'habiter Chaulnes. La Meille- 
raye vaut de 15 i 16000 livres; il y a un chateau fort ha- 
bitable, de beaux jardins et fort proche une foret qui 
k la v6rit6 est au roi, mais qui donne de ragr6ment 
pour la chasse. Cette foret s'appelle la foret de Bro- 
tonne. Outre la paroisse de la Meilleraye, il y en a 
encore trois autres qui en d6pendent. . . » Cette terre 
fut vendue k M"*' de Chaulnes par le comte d'Houdetot, 
qui Tavait acquise de la succession du mar6chal d'Har- 
court. La Meilleraye avait 6t6 6rig6e en marquisat, 
en 1698, en favour d'Ang61ique Fabert, femme da 
Francois d'Harcourt, marquis de Beuvron (1). 

Une fortune qui permettait de pareilles fantaisies 
devait etre in6branlable. Aussi laissons a la duchesse 
les torts quilui sont personnels, sans y ajouter celui, 
un peu trop imaginaire, d'avoir ruin6 son mari (2). 

Dans ce si^cle f6cond en d6faillances, il en est pau 
qui soient comparables k celles de cette femme au 

(\) Mim, de madame d'Epinay, t. I, p. 296 ; — - Luynes, t. XIV, 
p. 46. 

« 

(2) La duchesse de Chaulnes conserva Thdtel du Lude, qui lui 
venait de son fr6re,mais ne Thabita pas. Elle leloua au contrOleur- 
general des finances, M. de Sechelles, ministre secretaire d'£tat. 
11 passa ensuite au prince de Oonti, au due de Valmy et au minis* 
t^re de Tagriculture et du commerce, ainsi que nous Tavons dejd^ 
dit. 
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coeur et k Tesprit si capiideux. On se prend un mo- 
ment k esp6rer que la mort du due la fera rentrer en 
elle-meme et d6terminera un changement favorable. 
Vain espoir ! Un 6v6nement que tout autre eut consi- 
d6r6 comme un malheur, ne fut regards par elle que 

comme une d61ivrance : d6sormais elle 6tait libre ! 

« 

Elle manqua une belle occasion de se faire oublier et 
de laisser au temps, le soin de passer TSponge sur ses 
erreurs ; elle ne sut ou plutfit elle ne voulut pas en 
profiter. 

Apr^s quatre ou cinq ans de veuvage (1773), cette 
douairi^re trouva encore moyeh de faire parler d'elle, 
et peut-6tre alors plus que jamais. Elle contracta un 
second mariage d. un dge ou de pareilles unions ne se 
pardonnentpas, quand au lieu de les excuser tout con- 
court k les rendre ridicules. Un sot et fol amour lui 
fit « perdre et son nom et sa dignit6 et le tabouret ; » 
cet honneur du tabouret qui, d'apr^s M"' de Motteville, 
61evait au rang de princes les personnes auxquelles 
la reine Taccordait et qui n'appartenait sous le grand 
roi qu'aux princes du sang, aux bdtards de France, 
et aux maisons de Savoie et de Lorraine. L'exemple 
de M""' de Chaulnes ayant 6t6 suivi par la duchese de 
Brancas, qui se remaria avec un ex-j6suite, une per- 
sonne auguste pr6tendit que si cette contagion gagnait, 
elle ferait porter la moiti6 des tabourets au garde- 
meuble (1). 

(( Un mariage tr^s disproportionn6 et d'un ridicule 
singulier amusa la Cour et la ville, » la duchesse de 
Chaulnes devint, comme elle le dit elle-meme « la 

(1) Biblioth. Mazarine. Nouaelk$d lamairif 13 d^cembre 1773. 
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femme k Giac »... Grosse douairi^re, toute bouffle, 
gorg6e, souffl6e, beursouflee de sant6 masculine et de 
sensibilit6 philosophique, qui se faisait ajuster et coif- 
fer en petite mignone et qui z6zayait en parlant pour 
se razeunir (1), » C'^st ainsi que M"* de Cr6qui nous 
d6peint la future 6pouse de « Thomme de justice le 
plus p6dant, le plus ridiculement coquet et le plus en- 
nuyeux. » Toutefois les pr6liminaires train^rent en 
longueur ; il semblerait que M"' de Chaulnes .h6sit4t 
avant de se eouvrir de ridicule. Tour a tour annonc6e 
et d6mentie, cette union est sur le point de se conclure. 
Dans une lettre pleine de sentiment et de passion pour 
son futur 6poux, M"' de Chaulnes demanda k la reine 
son assentiment (2). Enfln Thymen fut conclu. 

Un pareil manage 6tait bien assorti. Martial Henry 
de Giac, seigneur de la Chapelle en Parisis, n'eut pas 
fort k faire pour consoler cette veuve peu 6plor6e. II 
6tait maitre des requetes, conseiller du parlement 
Meaupou et surintendant de la maison de la jeune Dau- 
phine, grdce k la protection et aux deniers de la du- 
chesse, qui enleva en deux heures cette charge dont 
le possesseur GhMeau-Giron demandait k traiter. 
Bien jeune avec ses trente-cinq printemps pour celle 
qui lui apportait ses cinquante-sixhivers, Giacse trouva 
fascine (on le croit sans la moindre peinej plus par 
les richesses de la fille de Bonnier que par les charmes 
de la douairi^re, alors qu'k la suite de la disparition 
des siens elle se trouvait seule k la tete d'une for- 
tune v6ritablement princi^re. Le magot 6tait si ten- 

(\) Souvenirs deM™* de Cr6qui. 

(2) Biblioth. Mazarine. Nouvelles a la main (1773). 
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tant que le grave magistrat ne sut pas y r6sister ; 
il laissa sa future 6pouse lui constituer deux cent 
mille livres de rente, ou bien, d'apr^s le bruit qui cou- 
rut k r^poque, une part d'enfant s'61evant k plus de 
1,500,000 livres (1). Les richesses mirent les honneurs 
en fuite. « Pour lui apprendre a compromettre sa 
dignity parlementaire en 6pousant une folle k cause 
de son argent, le Parlement de Paris I'obligea de 
quitter la magistrature, et le roi Texila du c6t6 de Ba- 
r6ges (2). « II lui fut enjoint de ne plus paraitre au 
Conseil, et les pensions qu'il avait lui furent retir6es. 
II ne devait pas jouir longtemps de cette charge dln- 
tendant de la maison de la Dauphine enlev6e k Cha- 
teau-Giron ; il fallut en c6der le brevet. C'est en vain 
que le malheureux Iliac e&saie de se blanchir aux 
yeux du roi, en vain que la ci-devant duchesse supplie 
les membres du Conseil de revenir sur la d6termina- 
tion prise par eux, de fermer leur rang k un collogue ; 
rien n'y fait. Le roi ordonne aux conseillers d'avoir k 
cesser tout rapport avec lui (3). 

Dans ses Souvenirs, la marquise de Cr6qui raconte 
les pr61iminaires de cette union. Le due de Rrchelieu, 
pensant que M°* de Chaulnes, malgr6 la grande envie 
qu'elle avait de se remarier, ne pourrait jamais trou- 
ver un homme de quality « qui vouliit affronter une 
pareille exuberance de chairs, de ridicules et de mous- 
taches )), se donna le malin plaisir de faire courir le 
bruit de son mariage avec le chevalier de Giac. La 

(1) Bibliolh. Mazarine. Nouv, a la main, 1773. 

(2) Souvenirs de M™« de Crequi. 

(3) Biblioth. Mazarine. 
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duchesse, ayant eu vent de la chose, chercha k voir 
le conseiller, qui lui convint et k qui convinrent aussi 
ses 6cu8 ; si bien que la main fut aussitot accord6e 
que demand6e. Richelieu 6prouva un grand d6sappoin- 
tement k Tannonce de ce mariage qui le privait de la 
riche succession de sa parente. 

Ce r6cit, fort ing6nieux sans doute, manque de vrai- 
semblance et a Fair d'un conte fait k plaisir. Nous 
inclinerions k croire que Tauteur conteU6 (1) des 
Souvenirs, en g6n6ral bien au courant des faits et 
gestes de son temps, est ici un peu en d6faut. Le due 
de Richelieu (quelle que fut sa parent6 avec notre 
duchesse) ne pouvait pas esp6rer une grosse part 
dans rh6ritage de M"* de Chaulnes qui avait un flls, 
peu aimable k la v6rit6, mais auquel son coeur de m^re 
dut, sans doute, beaucoup pardonner. Nous pr6f6re- 
rions une autre version plus simple et plus vraisem- 
blable. La duchesse plaidait devant le Parlement cen- 
tre son flls au sujet de la succession de son mari, 
r6clamant ses droits matrimoniaux et sa dot en partie 
ali6n6e. M. de Giac , nomm6 rapporteur en cette 
affaire, eut ainsi Toccasion de voir M"° de Chaulnes ; 
ces deux coeurs crurent se comprendre et s'unirent. 
Voil^, en quelques mots, ce que nous estimons ^tre 
Iav6rit6. Aussi trouva-t-onaredire. Giac, apr^s avoir 
demand6 la permission au roi, essaya de se justifier. II 

(i) On salt que ces Souvenirs ont 6le attribues k Causin, un ori- 
ginal presque loujours habill6 en femme et qui se faisait appeler 
comte de Courchamps. U recueillit une foule d'anecdotes qu*il 
publia sous le nom de la marquise. II avait fait paraitre le Val 
funeste, roman copi6 d'un livre oubli^, et que G^nin appelait le 
Vol funeste. 
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dit n'avoir congu ce projet que longtemps apr^s le 
rapport du proems de la douairi^re contre son flls (1). 

Cette union fit beaucoup de bruit. Tout Paris s'oc- 
cupa longtemps des deux tendres 6poux, qui regurent 
force coups de boutoirs : on chuchota, on parla, on 
rima, on exhuma meme pour la circonstance une 6pi- 
gramme de « haute graisse », qui avait d6jd. servi en 
pareille occasion pour cette autre duchesse de Chaul- 
nes, M"* de Tournon, lors de son mariage avec le 
comte d'Hauterive ; les vers en sont piquants, mais les 
rimes, semblables A celles de Vert- Vert, iponrraxeni 
choquer aujourd'hui de jolies oreilles, bien que n*6tant 
pas oreilles de Visitandines. 

Une pareille union ne devait compter ni sur la 
dur6e, ni sur le bonheur. La lune de miel 6claira 
(si toutefois elie daigna montrer ses faibles rayons) 
d*une lueur bien pdle les premiers jours de cet hy- 
men, duquel toute illusion 6tait bannie d'avance. 
Aussi rann6e n'avait-elle pas achev6 sa course que 
« ce qu'on avait pr6vu est arriv6, M"*' de Giac, ci- 
devant duchesse de Chaulnes, est d6j^ s6par6e de 
son nouvel 6p6ux (2). » Le bruit de cette rupture est 
consign6, le 30 juin 1774, dans ces memos m6moires 
qui, le 27 octobre pr6c6dent, avaient annonc6 le ma- 
riage. Ce fut court. « On avait bien pens6 qu'un tel 
hymen ne flxerait pas son inconstance (de la du- 
chesse). Aussi cette rupture a-t-elle caus6 moins d'6- 
tonnement que les nouveaux noeuds qu'elle avait 

(1) Le due de Richeliea se maria : I® avec M"* de Noailles, et 
2* avec M"« de Guise. 

(2) Bachadmont. M^moires. 
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form6s (1). » Les deux 6poux eurent encore la sa- 
gesse de se s6parer d'un commun accord, sans 6clat, 
et chacun d'eux v6cut a sa guise. Comme la marquise 
de Cr6qui faisait observer k M"" de Chaulnes que 
c'6tait 1^ la cons6quence in6vitable d'un mariage con- 
tract6 k son age , celle-ci lui r6pondit : « Madame, 
apprenez qu'une duchesse n'est jamais vieille, et 
qu'un homme de robe est toujours vieux. » Ce qui ne 
Tempecha pas plus tard de reconnaitre ses torts, un 
jour que Ton parlait du mariage d'une femme de qua- 
lity avec un bourgeois : « Je ne le crois pas, dit-elle, 
on ne fait qu'une de ces folies en un si^cle, et je Tai 
d6guignonn6e (2), » 

Tandis qu'elle continuait de vivre k Paris la meme 
vie ; de son c6t6, le pauvre Giac, dans sa retraite for- 
c6e de Bar6ges, menait une existence aussi ridicule 
que sa personne, « se promenant le long des ruis- 
seaux, costum6 comme un berger d'op6ra, sous un 
parasol orne d'6glantines et la houlette k la main. » 
Loisirs pleins de po6sie pour un homme qui, disons- 
le en passant, avait sacrifl6 aux Muses. 

Les douceurs du foyer que T^pouse avait mises en 
fuite, la m^re ne devait pas les connaitre. En 1741, 
M""* de Pecquigny avait donn6 un h6ritier a son mari. 
Malheureusement la naissance de Louis-Marie-Joseph 
d'Albert, vidame d'Amiens, ne resserra pas les liens 
un peu distendus entre les deux 6poux. Le nouveau 
venu fut accueilli avec les honneurs dus a s.on rang. 



(1) Biblioth. Mazarine. Nouv, a la main, 4 juillet 1774. 

(2) La femme au XVIU® sidcfe, par MM. de Goncourt, p. 82. — 
Ghamfort. 
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« Madame de Pecquigny accoucha la nuit d'avant-hier 
k hier d'un gargon qu'on appelle le vidame d' Amiens. 
Le roi vient de donner ordre tout-A-rheure devant 
moi, nous dit le scrupuleux Luynes , k un gentil- 
homme ordinaire dialler savoir des .nouvelles de sa 
part. Le roi envoie toujours chez les femmes titr6es, 
lors m^me qu'elles accouchent d'mie flUe ; il me sem- 
ble que la reine se dispense souvent d'y envoyer (1). » 
II est k pr6sumer qu'elle s'en abstint dans cette cir- 
constance, d'apr^s la remarque du noble chroniqueur, 
si chatouilleux en mati^re d'6tiquette, surtout quand 
il s'agit de sa maison ; il parait m^me en ^prouver un 
semblant de d6pit. 

M. de Luynes suit les premiers pas du jeune vidame 
avec une soUicitude toute particulifere. Ainsi il nous 
apprend qu'en d6cembre 1748 « M. de Chaulnes pr6- 
senta au Roi son petit gargon.... Le major des gardes 
du corps... fit la politesse k M. de Chaulnes de laisser 
mettre son ills ^la premiere place. Aujourd'hui M. de 
Chaulnes lui a fait prendre T ordre dans la place ordi- 
naire dans le salon d'Hercule, avec le grand uniforme 
de chevau-16ger* et des bottes ; il Ta ensuite pr6sent6 
k la Reine, k M. le Dauphin, k M°* la Dauphine et k 
Mesdames. Le petit gargon est bien fait et a une jo- 
lie figure (2). » II ne saurait en 4tre autrement. 

Devenu successivement due de Pecquigny, puis, kla. 
mort de son p^re, due de Chaulnes, le jeune vidame 
d' Amiens embrassa la carri^re des armes. NousFavons 
vu en faire Tapprentissage de bonne heure, en 1748, 



(1) 29 nov. 1741. Luynes, t. IV, p. 28. 

(2) Ldynes, t. IX, p. 145, 146. 
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avec ses bottes etsanjoli uniforme. Le 19 juiii 1756, 
il fut pourvu d'un brevet de cornette surnum6raire de 
la compagnie des chevau-16gers de la garde ordinaire 
du roi, avec commission de mestre de camp. Bien 
qu'elle luifut ouverte toute grande, cette carri^re ne 
devait pas etre conforme k ses gouts. Vers la fin de 
rann6e 1769, il donna sa demission, abandonnant la 
cour et les honneurs, auxquels sa naissance et son 
m6rite lui donnaient droit. II avait re<?u de son p^re, 
avecle nom, Tamour de la -science. II eutune grande 
predilection pour la chimie, et les recberches aux- 
quelles il se livra ne furent pas sans utilit6. II se r6- 
v61a, en 1775, au monde savant en publiant un m6- 
moire, dans lequel il prouvait que Tair m6pbitique des 
cuves de brasseries n'6tait que de I'acide carbonique. 
Onluidut une invention centre Tasphyxie, par Talcali 
volatil. Pour mieux rexp6rimenter, il s'asphyxia lui- 
meme et recommanda a son domestique de faire sur 
lui Tessai de son remade, en Tadministrant aussitot 
qu'il aurait perdu connaissance. Sa conflance en son 
valet de chambre et en.sa preparation devait etre 6ga- 
lement grande, car Tun et Tautre aurstientpului jouer 
quelque mauvais tour. L' experience fut heureusement 
courann6e de succ^s. 

Les m6moires de Bachaumont nous apprennent 
aussiqu'il tenta en public, pr^s de Thotel de Chaulnes, 
siu: le boulevard voisin de la rue d'Enfer, une autre 
experience, celle du cerf-volant en taflfetas, consider 6 
comme conducteur de Veiectricite des nuages. C'est 
le principe du paratonnerre. Tout le monde sait que 
cette experience fut tentee par Franklin et lui valut en 
partie le vers ceifebre : 

Eripuit ccelo fulmen, sceptrumque tyrannis. 
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Le jeune due ne borna pas ses recherches k la 
science pure. II entrepritde nombreux et longs voyages 
pour sa propre instruction. En 1765, il alia en figypte 
et en rapporta un m6moire sur la v6ritable entr6e du 
monument 6gyptien qui se trouve a quatre lieues du 
Kaire, pr^s de Sakara. 

Mais k ces eoceellentes dispositions s'alliaient de mau- 
vaistravers, que Ton pourraitappelerd'un autre nom, 
fruits de son caract^re et d'une d6plorable Education 
maternelle. Si nous voulons juger de quelle mani^re 
avait 6t6 61ev6 le vidame d' Amiens, nous n'avons qu'4 
interroger la marquise de Cr6quy . EUe nous raconte, 
sans crainte de braver rhonnetet6 dans les mots, qu'il 
« voulut un jour absolument pi ... . sur un gigot de 
mouton qu'il voyait tourner k la broche, et la sc^ne 
avait lieu dans une auberge de Picardie, oii les voya- 
geurs attendaient ce morceau de rotipour leursouper. 
L' enfant pleurait, et la m^re envoya dire k Thotelierde 
le laisser faire, k condition que ce serait du c6t6 du 
manche. » Voila qui d6peint bien les deux person- 
nages ! on se demande ce qui est le plus 6tonnant, ou 
rid6e du flls, ou le distingo de la m^re. Une autre fois, 
ce charmant enfant donna un soufflet k sa tante ; la 
m^re, t6moin de pareille irr6v6rence, se gardera bien 
de le r6primander, mais elle lui fera observer judi- 
cieusement qu'il aurait du se servir de la main droite 
et non de la main gauche. 

Ces deux jolis traits paraissent devoir combler la 
mesure. Cependant il y a encore mieux que cela. Le 
petit vidame a un pr6cepteur dont il n'est pascontent ; 
— jaisqjue la rien- de surprenant, beaucoup de ses sem- 
blables ont souvent partag6 cette cjani^pe de voir. — n 
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ne trouve rien de mieux, pour s'en d6barrasser, que de 
le tuer. C6dant aux pri6res de la m^re, le p6dagogue 
se laisse tirer par son 616ve un coup de pistolet charg6 
k poudre et consent k faire le mort. Le pauvre « im- 
b6cile » regoit comme salaire de sa sotte complaisance 
une pension viag^re de quatre cents livres ; march6 
peu honorable, mais trop lucratif pour tant de plati- 
tude. 

Aussi ne soyons pas surpris d'apprendre que ce 
petit gareon 6tait d6test6 de ses camarades, qui vou- 
laient lui faire un mauvais parti. Mis en quarantaine 
parces derniers, il n'allait jams^is dans les prome- 
nades publiques. L'amour-propre de la m^refut bless6 
de la situation faite k son ills; elle adressa une requete 
au Parlement, pour implorer la protection de la haute 
Cour en favour du noble enfant, appel6 k si6ger un 
jour, comme due et pair, sur les fleurs de lys. Le pro- 
cureur g6n6ral fit k cette supplique Taccueil qu'elle 
m6ritait, etle roi donna ordre k la duchesse de Chaul- 
nes derester d6sormaistranquille. 

Ce qui 6tait caprice chez Tenfant d6g6n6ra en folic 
chez Thomme, comme nous le montrent nombre 
d'exemples. Nous n'en voulons pour preuve que son 
affaire, qui fit tantde bruit, avecBeaumarchais. M. de 
Chaulnesprot6geaituneactrice, M^'M^nard, mais ^sa 
mani^re, en la brutalisant. Fatigu6e de pareils traite- 
ments, la belle flnit par T^conduire. Le due furieux 
s'en prend non pas k celle-ci, mais k Beaumarchais, 
qu'il veut tuer dans un duel. Le poursuivant partout, 
sans le rencontrer nulle part, la rage lui monteaucer- 
veau, il jure de r6gdrger comme un chien. II va le re- 
lancer jusque dans le sanctuaire de la justice, au tri- 
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bunalde la Varenne du Louvre, oiiil si6ge en robe 
noire, comme lieutenant g6n6ral des chasses de la 
capitainerie, entre MM. de Rochechouart et de Mar-, 
conville : ilflnitpar letrouver dans sa propre maison, 
se pr6cipite^ur lui, lui d6chire le visage et aurait mis 
certainement k mort son adversaire sans d6fense, si 
les gens de service ne fussent venus le secourir. 

Impossible d'6touffer un pareil scandale, qui eut d'au- 
tantplusd'6clat, que Tauteur du Barbier de Seville, 
k la veille de repr6senter sa pifece, 6tait plus en vue. 
Lajusticesevitforc6e d'intervenir. Reconnucoupable, 
sa qualit6 de grand seigneur n'empecha pas ^ M. de 
Chaulnes d'etre enferm6 a Vincennes ; tandis que, de 
son c6t6, Beaumarchais allait m6diter au For-FfivS- 
que sur les d6sagr6ments qu'entralnait apr^s elle 
la haine d*un due et pair. Toutefois le flls de Thorloger 
Caron, qui savait tirer profit de tout, de la bonne 
comme de lamauvaise fortune, oublia ses ennuis, etse 
fit un jour gloire de cette aventure ; provoqu6 en duel 
par M. de la Blache, il lui r6pondit : « J'ai refus6 
mieux. » 

Gudin nous a laiss6 un portrait du due de Chaulnes, 
que' nous avons tout lieu de croire fort ressemblant, 
dans lequel nous retrouvons beaucoup de traits d'ori- 
gine maternelle: « Son caractftre, dit-il, 6tait un assem- 
blage de qualit6s et de d6fauts contradictoires ; de 
Tesprit et point de jugement, deTorgueil et un d6faut 
de discernement tel, qu'il lui otait le sentiment de sa 
dignity dans ses rapports avec ses sup6rieurs, ses 
6gaux et ses inf6rieurs ; une m6moire vaste et d6sor- 
donn6e ; un grand d6sir de s'instruire, et un grand 
gout pour la dissipation ; une force de corps prodi- 



gieuse ; one riolence de caract6re qui troublait sa 
nisoQ toujoursassez confuse, de frequents acc^s de 
colore dans lesquelsil ressemblait ^un sauvage ivre, 
pour ne pas dire k une bete f6roce, Toujours livr6 k 
rimpression du moment, sans 6gard pour les suites, 
il s'6tait attir6 plus d'une mauvaise affaire. Banni du 
royaume pendant cinq ans, ii avail employ^ le temps 
de son exil a faire un voyage scientiflque ; il avait vi- 
sit6 les Pyramides, fr6quent6 les b6douins du desert, 
rapport6 plusieurs objets d'bistoire naturelle, et un 
malheureuz singe qu'il assommait de coups tons les 
jours. » C'6tait le digne fllsde M"*' de Chaulnes.- 

Les faibles complaisances de la m^re ne devaient 
pas ^tre pay6es de retour. La duchesse fut en proofs 
avec son fils, qui ne la m6nagea pas plus qu'il ne m6- 
nageait les autres. Aussi s'attira*t-il de Beaumarchais 
dont il attaquait la modeste origine, cette le$on bien 
m6rit6e : « Moi, lui r6pliqua Tauteur du Mariage de 
Figaro J qui m'honore de mes parents devant ceux m6- 
mes qui se eroient en droit d'outrager les leurs (1). » 

( 1 ) Les Nouvelles a la main de la Biblioth^que JMazarine sont 
d'un avis oppose relativement au proems dans la succession pater- 
nelle. D'aprds elles, les m^moires du fils sont Merits avec respect 
et ceux de la m^re ne gardeut aucune mesure, manque de tact 
que Ton impute aux hommes d'affaires. La perte de ce proems me- 
na^ait de mettre le due h, la merci des cr^anciers de son p^re et 
de le r^duire k la gdne. II propose un accommodement k sa m^re 
qui r6clame ses droits matrimoniaux et sa dot ali^n^e en partie, 
puis il demande que les biens de sa m^re soient mis sous s^ques- 
tre, pr^tendant qu'elle seule avait dissip6 la substitution par ses 
d^penses ( Nouvelles a la main, Biblioth^que Mazarinev novembre 
1773). J 

Malgr6 Tdssertion de ces Nouvelles, la version contraire nous 
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Le due de Chaulnes ne devait pas transmettre son 
nom, ne laissant pas d'enfant apr^s lui. M°* de Pom- 
padour, qui revait un grand mariage pour Jeanne- 
Alexandrine Lenormant d'Etioles, sa fllle, n'osant pas 
pr6tendre k un prince du sang, songea k M. d« Chaul- 
nes, un due et pair. Le bruit en courait k la viUe ei&Ia 
Cour, Barbier nous en est garant : « M*^^* AleKmdrine, 
^Ue unique de M. Normant d'Etioles, fefmier g^n^ralj 
et de M""* la Marquise, qui 6tait au convent de I'As- 
somption sur un grand pied, est morte le 15 de ce mois 
(juin 1754), en tr^s pen de temps, d'un^ convuteion 
d'une grosse dent qui a perc6 ; d'autres disent d'une 
indigestion pour laquelle on Ta saign6e mal k propos. 
EUe avait environ onze ans ; elle 6tait promise et ac- 
cord6e avec M. le due de Peequigny, flls de M. le due 
de Chaulnes. C'est un 6v6nement bien triste pour 
M™' de Pompadour. C'6tait un appui pour elle dans 
les 6v6nements, d'avoir sa fille duchesse et dans la 
maison de Chaulnes et Luynes, qui est en grand cr6dit 
k la Cour (1). » La mort de cette enfant ne rompit pas 
les relations de M. de Chaulnes avee M"*' de Pompa- 
dour. II r6gna entre eux une intimity assez grande, 
si Ton en juge par la mani^re dont la marquise 
traitait le due en Tappelant, sans savoir pourquoi, 



paralt plus vraie et plas dans le caractdre du due. Ce qui nous 
confirme dans cette opinion, c'est qu'il est, pendant le proems, 
exiI6 au Havre ; puis on lui permet de venir k Poissy pour se rap- 
procher de ses juges, et ensuite k Vincennes, avant d'etre autoris6 
k rentrer h, Paris. Pourquoi Beaumarchais lui aurait-il donn^ la 
le^on que nous rapportons ci-dessus ? 
(1) Barbikr, t. VI, p. 3d. 
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« son cochon, » terme d'amiti^ du dernier sans 
fa5on(l). 

La maison de Chaulnes n'eut pas k regretter laperte 
de M*"* Lenormant, comme future 6pouse du due de 
Pecquigny . Une alliance se pr6senta pour celui-ci plus 
honorable k tous 6gards. Le 23 mai 1758, il se maria 
avec M'"* de Chevreuse, sa parente, fiUe du due de Che- 
vreuse et d'Henriette Nicole d'Egmont de Pignatelly, 
n6e au mois de septembre 1744, et par suite plus 
jeune que lui de quelques ann6es. Cette union fut c616- 
br6e au chateau de Dampierre, chez le due de Luynes, 
avec toute la pompe digne des deux 6poux et du chSte- 
lain, qui repr6sentaient les trois branches de la maison 
d'Albert. Quel narrateur plus autoris6 que le grand- 
p6re pourrait nous center les fetes du mariage ? Ecou- 
tons M. de Luynes : « Nous fimes ici {\k Dampierre) 
le mariage de ma petite-flUe, M*"* de Chevreuse, avec 
le vidame d'Amiens, ills unique de M. de Chaulnes. 
La mari6e aura quatorze ans au mois de septembre 
et le mari6 en a ^ pen pr^s dix-sept. On ne compte les 
laisser vivre ensemble que dans deux ans. M. et M°^ 
de Chaulnes ont paru d6sirer que le mariage se fit d^s 



(1) Une anecdote cit6e par Ghamfort k propos de M™* de Chaul- 
nes nous prouve que ces liberies de langage, qui nous offusquent 
aujourd'hui, n'6taient pas rares au si^cle precedent, a M. de Vol- 
taire, nous apprend-il, se trouvant avec M°^^ la duchesse de Chaul- 
nes, cclle-ci, parmi les 61oges qu'elle lui donna, insista principa- 
lement sur Tharmonie de sa prose. Tout d'un coup, voilii M. de 
Voltaire qui se jette k ses pieds. « Ah ! Madame, je vis avec un 
cochon qui n'a pas d'organes, qui ne sait pas ce que c'est qu'har- 
monie, mesure, etc. » Le cochon dont il parlait, c'etait M™® du 
Chatelet, son ^milie. 
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k present, et dans la circonstance de la mort du comte 
de Dunois, la r6union de nos deux branches nous a 
paru plus convenable que jamais. En consid6ration de 
ce mariage mon fils vend A M. de Chaulnes I'hotel de 
Clermont, rue de Varennes (1), la somme de deux 
cent cinquante mille livres de rente, dont rint6ret au 
denier vingt sera pay6 k ma petite-flUe et fera partie 
des vingt mille livres de rente dont elle jouira d^s 
ce moment. M. de Chaulnes donne aussi actuellement 
vingt mille livres de rente k son fills ; ces vingt mille 
livres de rente, de part et d'autre, font rint6ret de 
quatre cent mille livres, outre lesquelles on assure 
trois cent mille livres k la petite Chevreuse et deux 
cent mille livres au Vidame. Nous demandames Tagrfi- 
ment du Roi, de la Reine, etc., le jour de la Pen- 
tecote ; nous fimes signer le contrat k Versailles 
dimanche dernier, et nous le signons ici lundi au soir. 
Le depart de mon fr^re pour Rome le mardi de la 
Pentecote nous a priv6 du plaisir de lui voir donner 
la b6n6diction nuptiale k nos enfants. » A d6faut du 
cardinal de Luynes on avait compt6 sur le cardinal de 
Tavannes, qui fut oblig6 d'aller k Paris ; il fallut re- 
noncer k la pourpre romaine et se contenter de Tar- 
cheveque de Tours et de T^veque de Chartres. « II ne 
convenait pas de donner de fete ; tout s'est pass6 sim- 
plement ; le mariage k midi et demi k la paroisse... 
Tous MM. les Cur6s des cinq paroisses y ont assists. 
M. le marechal de Belle-Isle est venu expr^s de Ver- 
sailles pour le mariage, il a dln6 ici et est retourn6 

{\) N° 71. BMi de 1708 k 1714 par le Blond pour la marquise de 
Seissac, veuve de Clermont-Lod^ve, dont il a dejii 6t6 question. 

14 
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le soir mSme k Versailles, grande marque d'a-mitifi au 
milieu de toutes ses affaires. Voil4 ce qui 6tait ici : 
les deux mari6s, M. et M"" de Chaulnes, M"** d'Eg- 
mont, douairi^re, M. et M°" d'Egmont, M. de Pigna- 
telli, ambassadeur de Madrid k Copehhague, cousin 
germain de M. d'Egmont, M. Tfiveque de Chartres, 
M. TArcheveque de Tours, M. le mar6chal de Belle- 
Isle et M. de Gisors, son flls, M""* la comtesse de Gui- 
che, comme amie , M. de Vieme , qui succ6da cette 
ann6e k M. de Bernage dans la place de pr6v6t des 
marchands ; M. de Bernage y 6tait pri6 aussi : ses af- 
faires ne lui ont pas permis de venir ; M. le president 
H6nault, comme ami, M. et M°* de Chevreuse, M"* de 
Luynes et moi, et le comte d'Albert, mon petit-flls. » 
Personne n'est oubli6. 

« II y avait la grande table de vingt-quatre couverts, 
oA 6taient, entre autres, huit offlciers des gardes de 
mon fils, qui 6taient venus expr^s de Paris pour lui 
donner une marque d'attention dans cette circons- 
tance. 

)) II y avait encore une troisi^me table pour le 
clerg6. U y avait outre cela, une grande table pour 
les femmes de chambre, trois tables pour Toffice et 
une d' environ cinquante pour la livr6e. On vit aprds 
le diner, de dessus le balcon, une chasse de li^vre, 
on alia k Tile, on soupa et on joua, mais il n'y eut ni 
musique, ni feu d'artiflce, ni meme d'illumination, par 
la raison que j'ai dite. M. de Grimberghen a donn6 
une fort belle toilette d'argent k la marine avec une 
jolie tabati^re ; M. et M"'^ de Chaulnes ont donn6 des 
diamants ; M™'' de Luynes une fort belle cave de cris- 
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tal de roche. EUe a eu encore d'autres presents dont 
il serait trop long de marquer le detail (1). » 

De d6tails, il y en a peut-etre trop ; mais il eut 6t6 
bien cruel d'interrompre le noble historiographe dans 
cette longue 6num6ration oil il se complait, sans nous 
faire grace de rien. La fete eAt encore 6t6 plus pom- 
peuse sans le deuil r6cent dont nous parle le due ; elle 
ne manqua pas de solennit6, mais elle fut d6pourvue 
de tout 6clat. 

Au mois d'avril de cette m^me ann6e 6tait mort 
le comte de Dunois, petit-flls de M. de Luynes, jeune 
hommes de dix-huit ans, promettant un brillant 
avenir ; il mourut , consume par la fl^vre , k Rure- 
monde, oii il se trouvait en qualit6 de « colonel en 
second du colonel g6n6ral des dragons avec brevet 
de commandant en Tabsence de M. de Goujon. » 

Tout paraissait assorti dans ce mariage, de cdt6 et 
d'autre. Deux families de meme origine, deux grandes 
fortunes, la fille du due Chevreuse, gouvemeur de 
Paris, et le fils du due de Chaulnes, honor6 avec 
juste raison des bont6s du roi : rien ne manquait en 
apparence. Malheur^usement on n'avait pas consult6 
les gouts des deux jeunes 6poux. Pouvait-on pr6juger 
des sympathies r6ciproques de deux enfants de treize 
et de dix-sept ans, qui devaient vivre 6trangers Tun 
k Tautre pendant deux ans, k cause de leur jeune age. 
Le mari « esp6ce de fou... le lendemain de son manage 
disparut subitement pour aller en ifegypte. II y resta 
plusieurs ann6es, et, k son retour, il ne voulut jamais 
revoir sa femme (2). » Si c'estl^ ce que Ton est convenu 

(1) LuYNiBS, t. XVI, p. 448 h 450. 

(2) Mim. de if"»« de Genlis, T. I, p. 371, 
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d'appeler un mariage de raison, il faut avouer qull 
6tait bien peu raisonnable. 

Si tous ceux qui ont connu le due de Chaulnes le 
repr6sentent comme une espfece de fou, sa femme fit, 
au contraire, preuve d'autant de tact que de bon sens. 
Lors de rarriv6e A Versailles de la Dauphine, de celle 
qui devait etre rinfortun6e reine de France, Madame de 
Noailles, sa dame d'honneur lui pr6sente ses dames : 
la Marquise deDuras, la Comtesse de Mailly, la Com- 
tesse de Tavannes et la Duchesse de Pecquigny. Com- 
bien sont diff6rents les deux portraits que nous connais- 
sons de celle-ci : si nous en croyons Madame de Geulis 
« la Duchesse de Chaulnes, flUe du due de Chevreuse », 
la meilleure amie de sa tante, « 6tait jolie, mais man- 
quait absolument d'esprit et de naturel, et elle avait 
mille pr6tentions ridicules. C'est la seule femme que 
j'aie connue, ajoute-t-elle, dont on ait pu dire comme 
de certains hommes qu'elle avait de la fatuiU. II y en 
avait dans son maintien, dans ses mani^res, dans son 
ton et dans tous ses discours. Au reste elle avait une 
tr^§ bonne conduite. » 

D'apr^s MM. de Goncourt : « Madame de Pecquigny 
6tait la digne belle-fiUe de Madame la Duchesse de 
Chaulnes. Elle avait de sa belle-mfere Tabondance 
d'id6es, le riux de saillies, les fus6es, les 6clairs et les 
feux de paille. Elle 6tait tout esprit, comme elle, et son 
esprit 6tait cet esprit k la diable, « le char du soleil 
abandonn6 par Phaeton. » Elle prenait, en se jouant, 
son parti de toutes choses et de son mariage et de son 
mari, ce fou d'histoire naturelle qui, disait-elle, avait 
voulu la diss6quer pour Tanatomiser. Quelles distrac- 
tractions pour la Dauphine dans cette compagnie, dans 
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cette causerie, qui ne respectait rien, pas meme Tinso- 
lence de la fortune, pas meme la couronne de la du 
Barry! Et le dangereux maitre, cette Madame de Pec- 
quigny, qui, derri^re son 6ventail enhardit, 6mancipe 
la jeune Dauphine (1) ! » 

Lequel de ces deux portraits est le plus ressem- 
blant ? Peut-etre celui de Madame de Genlis ? Mais 
a4-elleconnu « la meilleure amie de sa tante? » D'un 
autre c6t6, les historiens de Marie-Antoinette, si bien 
renseign6s sur les choses etlespersonnagesdu xviii° 
si^cle, n'ont pas avanc6 au hasard ce qu'ils ont 6crit sur 
Madame de Pecquigny, et puis cet esprit, cette malice 
qu'ils accordent k la compagne de la jeune Dauphine, 
ne sont-ils pas dans le ton de cette gracieuse, insou- 
ciante et rieuse cour de Trianon ? Nous invoquons k 
Tappui, comme t6moignage contemporain, le quatrain 
de r Almanack des muses adress6 en 1772 k notre 
Duchesse : 

Pr6s de la Dauphine, ainsi vous allez vivre, 
Sous le nom de Dame d'atour? 
EUe est belle comme I'Amour, 
Et les graces doivent la suivre (2) ! 

Non, la Duchesse de Pecquigny ne pouvait etre cette 
femme ridicule, sans esprit et sans naturel, depeinte 
par Madame de Genlis, dont les souvenirs sont certai- 
nement en d6faut ; elle n'eut pas 6t6 digne de flgurer 
parmi cette jeune cour, k qui Ton a reproch6 son lais- 
ser-aller, si diff6rente de celle de Versailles, guind6e, 

(1) MM. DE GoNcouRT, Hist. de Marie- Antoinette, p. 52 et suiy. 
in-12. 
(2)AMadameladuch. deC... par madame Barretts, 1772.P. 106. 
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s'effor^ant de faire bonne figure aupr^s du monarque 
vieillissant. 

Ce n'6tait pas une femme sans esprit, cette Duchesse 
qui brava les pr6jug6s ou les craintes de son 6poque, 
en se faisant inoculer une des premieres en France, 
en meme temps que le due d'0rl6ans faisait experi- 
menter sur ses propres enfants la d6couverte de Jen- 
ner. « Depuis peu, nous apprend Tavocat Barbier, la 
fllle de M. le Due de Chevreuse, gouverneur de Paris, 
marifee au due de Peequigny, ifils du due de Chaulnes, 
de la meme maison, a 6t6 inoeul6e avee suee6s(l). » 

Nous ne suivrons pas plus loin cette derni^re du- 
chesse de Chaulnes au xviii* si^cle. Eut-elle le triste 
sort de son infortun6e reine ou surv6eut-elle k son 
Strange mari, qui mourut obscur6ment, en 1793, 6par- 
gn6 par le couperet r6volutionnaire ; son amour pour 
la science n'eut pas fait oublier son ci-devantisme, et 
comme cet autre chimiste qui fut arrach6 A ses re- 
cherches et auquel on ne tint pas compte de ses utiles 
d6eouvertes, il aurait gravi les marches fatales de 
rschafaud. 

Pressentait-il sa fin proehaine ou craignait-il les 
exefes de la Revolution ? Quel qu'en ait 6t6 le motif, le 
due de Chaulnes mit aux enchferes ses collections et 
on vit, en 1790, tout Paris courir a sa vente. 

Depuis quelques ann6es il habitait « I'hotel Bondy, 
paroisse Saint-Laurent » f2), vis-a-vis la demeure du 
chevaUer du guet et derrifere la salle vide de rOp6ra 

(1) Barbier T. VHI, p. 92 (aoM 1763). 

(2) GoNCOURT. SocUU frangaise sous le Directoire, p. 62. 
Thi^ry. Guide des amateurs et des strangers a Paris en 1787, 1. 1, 

p. 532. — Bue de Bondy, N« 45. 
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(aujourd'hui theatre de laporte Saint-Martin). Nous Vy 
trouvons d6j4 en 1783. C'est Ik qu'on venait admirer 
ses nombreuses curiosit6s de science et d'art. Si nous 
voulons etre bien renseign6s, nous devons consulter 
Thi6ry, a qui le due de Chaulnes, de retour k Paris 
depuis quelques mois, a permis de visiter et de d6crire 
pour les Strangers ses collections. II nous 6num6rera, 
au second 6tage dejrhdtel, entre autres choses, quan- 
tit6 d'instruments de physique, d'astronomie etd'opti- 
que, cette superbe machine 61ectrique achet6e par son 
p6re et qui fit tant de bruit alors ; dans ces magni- 
flques biblioth^ques vitr6es nous remarquerons des 
oiseaux rares des lies, des papillons de la Chine, des 
armes modernes, anciennes et asiatiques, un vaisseau 
chinois avec ses agr^s ; des vases 6trusques, grecs 
et 6gyptiens ; des instruments antiques, de belles es- 
tampes, des tableaux de maitres et entre autres celui 
qu'il acheta, en 1783, a la vente de M. de Marigny, ce 
fr^re de M"* de Pompadour, que la faveur de sa soeur 
avait fait, de simple Poisson, marquis de Marigny et 
surintendant des beaux-arts. Nous distinguerons parmi 
ces curiosit6s diverses des ivoires et porcelaines de 
la Chine et du Japon, un jeu d'6checs en ivoire de 
rinde et deux grands palais chinois, de magniflques 
cristaux, des 6toffes de Tlnde, des vases de Sevres, 
des statues en marbre et parmi elles la V6nus, que 
nous appellerons Callipyge, pour att6nuer les termes 
par trop pr6cis que nous donne notre cicerone. Enfln, 
dans cette 6num6ration assez d6sordonn6e que nous 
fait Thi6ry, il d6signe une superbe chemin6e artisti- 
que, d'un marbre blanc richement sculpt6 (1). 

(1) Thikry, t. II, p. 681, 684, MDCCLXXXVIL— Archives de FHd- 
pital Saint-£loi, B. 84. 
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Nous ne sommes pas surpris de retrouver un cu- 
rieux dans le descendant des dues de Chaulnes et des 
Bonnier de la Mosson. Pourquoi abandonna-t-il Tho- 
tel de la rue d'Enfer pour celui de la rue de Bondy ? 
Se trouvait-il trop loin du centre de Paris dans ce 
quartier, alors retir6, du Luxembourg ? 

Ces richesses furent dispers6es aux quatre vents, 
ces hotels vendus, et du due de Chaulnes, mort sans 
post6rit6, il ne resta plus rien ou presque rien, sitou- 
tefois on doit consid6rer pour quelque chose le sou- 
venir de ses folies qui fit oublier ses r6els m6rites de 
savant. 

M""' de Giac avait pr6c6d6 son fils dans la tombe. En 
1767, nous la voyons habiter « rue Saint-Jacques, cour 
du Val-des-Graces , paroisse Saint- Jacques , le haut 
pare (1). » Repentante, s'6tait-elle retir6e au Val de 
Grace pour vivre dans la retraite ? Si nous jugeons les 
usages du si^cle dernier avec nos habitudes d'aujour- 
d*hui, nous sommes surpris de voir des femmes du 
monde se retirer parmi les saintes ames vou6es au 
service de Dieu, si ce n'est dans un esprit de renonce- 
ment. 11 n'en 6tait pas ainsi dans ce xviii^ si^cle ou 
tout semblait 6trange. II arrivaft fr6quemment que des 
femmes tr^s mondaines se retirassent dans des con- 
vents sans renoncer au monde. EUes y tenaient salon, 
et on discutait, dans ces pieuses demeures, philoso- 
phic ou tons autres sujets Strangers, quand ils n'6- 
taient pas contraires 4 la religion. M""' du Deflfant, 
M""'' de Lespinasse tenaient leurs assises, comme Ton 
sait, au convent de Saint-Joseph. 

(1) Archives de THftpital Saint-filoi. — Id, 
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Ainsi faisait M""** de Giac, dont Tesprit n'avait pas 
vieilli avec le temps ; chez elle « un seul principe d6- 
terminait tout ; son esprit seul Gonstituait son ame, 
son coeur, son caract^re et ses sens... Si son imagi- 
nation lui peignait les charmes de Tamour, elle s'en 
p6n6trait : son esprit lui cr6ait un coeur et des sens, 
et savait k I'instant orner un objet des plus brillantes 
qualit6s. Le meme esprit actif, inquiet, curieux de 
connaitre , d'approfondir, d6truisait son propre ou- 
vrage ; Tenchantement disparaissait , elle devenait 
inconstante... Elle 6tait k soixante ans susceptible de 
toutes les erreurs de la jeunesse. Son imagination lui 
aurait donn6 des sens et un coeur factices comme k 
vingt ans... Sa vie a 6t6une longue jeunesse que n'a 
jamais 6clair6e rexp6rience (1). » Ce qui fit dire k un 
de ses contemporains qu'elle « a trop d'esprit et d'ha- 
bilet6 pour etre m6pris6e autant que beaucoup de 
femmes moins m6prisables (2). » Rien n'avait pu la 
changer ; ni la rSflexion, ni rexp6rience n'eurent de 
prise sur son 6trange existence. Comme son flls, « elle 
finit dans TobscuritS, abandonn6e du monde et mal- 
heureuse par le sentiment qui lui a fait sacrifler son 
6tat, » s'il faut en croire S6nac de Meilhan, qui la 
connaissait fort bien depuis qu'il Tavait rencontr6e 
chez M""" de Cr6qui. 

Son agonie et sa mort, de meme que sa vie, servi- 
rent de thfeme aux bruits du jour . Sur le point de rendre 
le dernier soupir, on voulut qu'elle mitsoname, si in- 

(1) Senac de Meilhan. La duchesse de ChaulneSf depuis M^^ de 
Giaii. 

(2) Chamfort. 



218 LES BONNIER 

constante, en r^gle avec son Dieu. « Les sacrements 
sont Ik, luidit-on. — Un petit moment. — M. de Giac 
voudrait vous revoir. — Est-il lk7 — Oui. — Qu*il 
attende : il entrera avec les sacrements (1). » Les m6- 
moires du temps s*occuperent d'elle une derni^re fois, 
alors qu'elle n'6tait plus. « On conserve, disent-ils, le 
billet d'enterrement de la part de son mari, pom' son 
ridicule singulier, pour Tomission absolue de la pre- 
miere quality de son premier. II porte : 

« Vous ^tes pri6 d'assister au convoi... de dame Anne- 
» Jos^pbe Bonnier de la Mosson, Spouse de M. de Giac, 
» chevalier, conseiller du Roi en ses conseils, maitre des re- 
» quotes . ordinaires de son hdtel, surintendant bonoraire 
» de la maison de la Reine, d6c6&6e au Val-de-GrAce, le 
» 4 d6cembre 1882. » 

On aurait pu tracer sur sa tombe I'Spitaphe que la 
comtesse de Verrue composa pour la sienne : 

Ci git, dans une paix profonde, 
Cette « dame de volupt6, » 
Qui, poup plus de stiret6, 
Fit son paradis de ce monde. 

L'oubli se fit autour de sa m6moire. Cette femme 
n'emporta avec elle ni les regrets d'un flls ingrat, ni 
ceux d'un 6poux ridicule. M"* de Cr6qui croit que le 
mari de « la femme a Giac auraflniraisonnablement. » 
Ici nous trouvons encore les Souvenirs de la marquise 
en d6faut. Giac ne 16gua pas, ainsi qu'elle le pr6tend, 
toute sa fortune 4 THStel-Dieu de Bordeaux, caril laissa 
un flls qu'il ne pouvait d6sh6riter. N'ayant pas trouv6 

(1) Chamfort, II, 203. — C*est k tort qu*il fait intervenir son 
premier mari, mortdepuis longtemps. 
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le bonheur avec la « fantasque » M"^ de Chaulnes, il 
voulut voir si une seconde union ne le lui procurerait 
pas. Au lieu d'6pouser une duchesse, il se maria avec 
M"* de Rochard, qui lui donna au moins un h^ritier (1). 
Nous ne pouvons nous s6parer de la duchesse de 
Chaulnes, de la femme A Gidc, sans retracer le second 
portrait que nous en a taissS son ami S6nac de 
Meilhan, qui la rencontrait souvent dans les salons de 
la capitale, lorsqu'il fuyait son intendance de Hainault 
pour venir se d6provincialiser k Paris (2). Nous ne 
saurions nous inscrire en faux centre sa parfaite res- 
semblance, tant il se rapproche de celui que nous a 
Iai8s6 une autre perspnne, qui n'6tait plus son amie, 
mais qui la connaissait fort bien, M"* du Deflfant. 
« L'esprit de Last6nie — c'est sous ce nom que la 
d6peint S6nac — est si singulier qu'il est impossible de 
le d6flnir. II ne peut etre compar6 qjoUk Tespace : il 
en a pour ainsi dire toutes les dimensions, la profon- 
deur, Tfetendue et le n6ant. II prend toutes sortes de 
formes et n'en conserve aucune. C'est une abondance 
d'id^es toutes ind6pendantes Tune de Tautre, quise 
d6truisent et se r6g6nferent perp6tuellement. II ne lui 
manque aucun attribut de Tesprit, et on ne peut dire 
cependant qu'elle en poss^de aucun.... D6nu6e de sen- 
timent et de passion, son esprit n'est qu'une flamme 
sans chaleur, mais qui ne laisse pas que de r6pandre 
une grande lumi^re. Tons les objets la frappent : aucuns 
ne Tattachent ni ne la flxent. Les impressions qu'elle 
en regoit sont passag^res. L'extreme activit6 de son 



(1) E. AssE. Lettres de rabb6 Galliani. 

(2) S^NAC DK Meilhan, 6dit. Lescure, 1862, p. 19, 20. 
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imagination fait qu'elle s'abandonne sans rSserve et 
sans examen k tous ses premiers mouvements. EUe 
s'engagera dans une galanterie et s'en d6gagera avec 
tant de pr6cipitation qu'elle pomra bien oublier jus- 
qu*au nom et jusqu'A la figure de son amant. Si elle 
entre dans quelques projets, dans quelques intrigues, 
ou il soit n6cessaire d'agir, Tardeur, I'intelligence, 
rhabilet6, rien ne lui manquera, et elle pourra contri- 
buer au succ^s. Mais si les circonstances exigent de la 
patience, de Tinaction et de la prudence, elle aban- 
donnera bientot Tentreprise. — Jamais elle ne sera 
occup6e ni int6ress6e que par les choses qui deman- 
dent une sorte d'effort. Les sciences les plus abstraites 
sont les seules pour lesquelles elle ait de I'attrait, 
non parce qu'elles 6clairent son esprit, mais parce 
qu'elles Texercent. Ce n*est pointasajeunesse qu'on 
doit attribuer ses d6fauts ; ils ne sont pas I'effet de 
ses passions ; son ame est insensible ; ses sens sont 
rarement aflfect6s. Rien, k ce qull semble, ne devrait 
s'opposer en elle k la r6flexion, mais c'est une op6ra- 
tion de Tesprit trop lente ; il y entre du souvenir et 
dela pr6voyance, et elle ne voit jamais que Tinstant 
present. On en conclura qu'il n'y a rien k dire de son 
caract^re : il en est et sera toujours suivant que son 
imagination en ordonnera (IJ.... » 

Voil^ bien la femme que nous connaissons. Ce n*est 
plus cette jeune duchesse de Pecquigny, mais bien 
cette douairiere de venue M""de Giacque nous d6peint 
rintendant du Hainault. Chez elle, Vkge mur a remplac6 
la jeunesse, et cependant ce sont toujours les memos 
erreurs. 

(1) S^NAC DE MsiLHAN. — Last6nie, 
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Contrairement 4 M"* de Clermont, chez qui Voltaire 
trouve « peu d'agr6ments, mais beaucoup de vertus, » 
la duchesse de Chaulnes eut beaucoup d'agr6inents, 
mais trop peu de vertu. EUe commit Tabus le plus 
insens6 des 6minentes qualit6s dont une f6e bienfai- 
sante entoura son berceau. Si, au lieu de s'adonner 
k ses tristes penchants , elle se fAt toum6e vers le 
bien, son nom eut brill6 un des premiers dans cette 
sphere 61ev6e de Tintelligence, parmi ces femmes du 
XVIII* si^cle dont la m6moire nous a 6t6 conserv6e. 
Toutefois devons-nous nous montrer tr^s s6v6res, en 
consid6rant le monde au milieu duquel elle v6cut et 
le si^cle de 16gferet6 qui fut le sien ? Si nous interro- 
gions la vie de certaines grandes dames de son temps, 
une duchesse de Boufflers, depuis duchesse de Luxem- 
bourg ; une duchesse de La Valli^re, Mesdames de Ten- 
cin, de Rochefort, la marquise du Deffant elle-meme, qui 
oublie dans ses confidences litt6raires de nous parler 
de cette semaine pass6e dans Tintimit^ du R6gent, 
combien de voiles ne soulfeverions-nouspas quicachent 
certaines peccadillos, plus ou moins grosses, que Ton 
ne songe ni k dissimuler ni k se faire pardonner, tant 
les moeiffs sontaccommodantes. Bien peu nombreuses 
eussent 6t6 celles qui auraient pu jeter k M"' de Giac 
la premiere pierre. 

N6anmoins si ce sifecle fut t6moin de grandes fai- 
blesses, il devait voir de grands courages ; s'il a beau- 
coup aim6, il a grandement expi6, c'est pourquoi on 
doit lui beaucoup pardonner. Epicurien par sa vie, ce 
beau monde se montra stoique en face de la mort. 
Combien de ces jolis pieds qui naguere, k Versailles, 
foulaieut le grand escalier de marbre rose, gravirent 
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avec autant d'assurance les sinistres degr6s de la place 
de Ja R6yolution, dont le nom n'6touflfait pas r6cho 
r6cent encore de mille folies. Aussi devons-nous tenir 
compte k la duchesse de Chaulnes du milieu dans le- 
quel elle v6cut, et de cette fatalit6 qui semble lui Stre 
attache. Peut-on en effet regarder comme responsable 
celle qui, de Faveu de son ami, « n'a rien de commun 
avec les autres etres que la forme ext6rieure (1). » 

(i) SiBiNAC DE MbILHAN. 



LE PRfiSIDESNT D'ALCO 



Notre travail ne pr6senterait-il pas une lacune si 
nous ne parlions, ne serait-ce qu'en quelques mots, 
de celui des Bonnier dont le nom est le plus connu ? 
Tout le monde se rappelle la tri^te fin des pl6nipoten- 
tiaires de Rastadt. Envoy 6 par le d6partement de 
rH6rault^ la Convention, puis au Conseil des Anciens, 
Bonnier d'Alco (1) fut nomm6 en 1797, avec Bonaparte 
et Treilhard, pl6nipotentiaire de la R6pubUque fran- 
faise. Bonaparte s'6tant embarqu6 pour Tfigypte et 
Treilhard ayant 6t6 nomm6 membra du Directoire, 
Roberjot et Jean Debry leur succ6d^rent et allftrent, 
avec Bonnier, repr6senter la France aux conf6rences 
de Rastadt. On sait comment furent interrompues les 
n6gociations, le depart pr6cipit6 des envoy^s frangais 
et le guet-apens dont ils furents victimes. Jean Debry, 
par le plus grand hasard, parvint seul k 6chapper aux 
soldats de TEmpereur. De grands bonneurs furent 
rendus k Bonnier d'Alco, ses deux flUes adoptees par 
la R6publique, son 61oge prononc6 aux deux Conseils 
des Anciens et des Cinq Cents, sa place laiss6e vide et 

(i) Et non d'Arco comme ecrlvent certains biographes et histo- 
riens. 
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voil6e d*un crepe noir sur lequel se lisaient ces mots : 
« Bonnier assassin6 par les ordres de TAutriche. » 

Cette fln tragique valut k Bonnier les honneurs de 
Thistoire. Sa vie Ten aurait peut-etre rendu digne^ 
d'apr^s Tavis de ses contemporains, qui reconnurent 
en lui un homme d'une grande valeur. Une place lui 
6tait-elle r6serv6e dans la nouvelle France ? La diplo- 
matie ne lui ouvrait-elle pas une carri^re oil il eut 
occup6 un rang aussi remarquable que ses deux col- 
Ifegues de THSrault: Cambon, cr6ateur du Grand-Li vre; 
dans les finances, et dans la L6gislation, Cambac6r6s, 
lui aussi venu de la Cour des comptes, aides et finances 
de Montpellier, le principal auteur de nos Codes et 
le second personnage de TEmpire frangais? 

Loin de nous la pens6e,de suivre Bonnier a travers 
les phases agit6es de sa vie politique. Nous ne voulons 
pas abandonner le xvm'* si^cle, avec ses qualit6s et 
ses d^fauts ; nous engager k travers cette 6poque 
troubl6e qui s'appellera la Revolution, serait s'6garer 
bien loin, sinon par le temps, du moins par les id6es ; 
car cette terrible p6riode est bien du xviii' si^cle par 
sa date, mais combien elle en difffere par les moeurs : 
1^ tout 6tait riant et gracieux, ici tout est s6v^re et 
terrible. Nous ne voulons pas regarder en Bonnier 
d'Alco le conventionnel farouche qui vota, — non sans 
phrase, car il motiva son opinion, — la mort de Louis 
XVI, mais le jeune president k la Cour des comptes, 
aides et finances de Montpellier, tantsoitpeufrondeur, 
que nous ne serons pas surpris de voir, k Toccasion, 
signer des remontrances k sonRoi, sans pressentir en 
lui un des auteurs de la sanglante trag6die du 21 Jan- 
vier. 
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Ange-6lisabeth-Louis-Antoine Bonnier 6tait le der- 
nier rejeton male de la branche des Antoine Bonnier, 
de ce flls ain6 (1) du marchand de laines et de Ren6e 
d'Audessan, qui, le premier de la famille, avait 6t6 pre- 
sident en la Cour et seigneur d'Alco. Le second pre- 
sident d'Alco fut le p^re du Conventionnel ; il avait 
6pous6 en 1738 Elisabeth Plantier, flUe d*un conseil- 
ler a la Cour des aides. S'il faut en croire certains 
bruits facheux qui se r6pandirent au sujetde safemme, 
Antoine-Samuel6prouvades d6sagr6ments conjugaux, 
et M"* la Pr6sidente, imitant en cela les grandes dames 
de Paris, suivit un peu trop la mode du temps. Sup- 
posons toutefois que la calomnie se m^la de I'affaire. 
Toujours est-il que son mari passait pour un des meil- 
leurs magistrats de sa compagnie et pour un homme 
d- esprit ; peut-etre eut-il celui de fermer les yeux sur 
les inconstances de sa femme. II occupait les loisirs de 
sa charge a versifier. Satirique et mordant, il chan- 
sonnait les autres, c'est pourquoi il fut lui aussi chan- 
sonn6 (2). 

II ne s'attaqua pas toigours k ses pareils, il s'adressa 
un jour aux Etats, en prose, croyons-nous *; mal lui en 
prit, il trouva plus fort que lui. Le 3 septembre 1729 
il fit signifler au syndic g6n6ral de Languedoc un acte 
des plus injurieux contre ce dernier et centre les fitats. 
Le roine voulut pas * tol6rer tant d'audace. II donna 
ordre k Bernage, intendant de la province, de se 

(1) n s'6tait mari6 avec Charlotte, fille du conseiller Comte ou 
de Comte, seigneur de la Golombi^re. 

(2) n existe certain couplet contre lui, ou plut6t contre sa femme, 
dans lequel on fait intervenir le conseiller Plantier, p6re de cel^ 
le-ci. 

15 
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f(iire pr6senter Tfecrit d6Uctueux et de le lac6rer en 
pr6sence de celui qui en 6tait Tauteur et de Thuissier 
qui Tavait port6, avec d6fense k Tun de ne plus s'en 
permettre de semblable a Tavenir, et k Tautre de ne 
jamais y preter son minist^re ; ce dernier fut meme 
suspendu pendant six mois, tant il a toujours 6t6 
vrai que les petits paient les sottises des grands. Quel 
6tait le grave outrage imput6 4 M. d'Alco? Nous 
n*avons pu le savoir. Le Pr6sident pr6senta ses hum- 
bles excuses k M. Tlntendant, Tassura de tout son 
respect pour le corps si honorable des Etats de la 
province, ajouta qu'il n'avait jamais eu Tintention de 
le blesser et qu'il se soumettait enti^rement aux vo- 
lont6s du Roi. 

Antoine-Samuel Bonnier occupait autrement les loi- 
sirs quelui octroyait dame Justice. II publia en 1746 
un Discours sur la manure de lever les tailles en 
LanguedoCy qui fut tr^s appr6ci61ors de son appari- 
tion. II nous est seul parvenu; peit-^tre n'est-il pas 
Tunique 6crit de ce genre sorti de la plume de ce 
president d'Alco, qui ne se contentait pas, comme on 
le voit, de Bacrifler aux Muses. Ce magistrat distingu6 
laissa en mourant de sinc^res regrets, et sa disparition 
fit un grand vide au Palais. A cette occasion , la 
Cour regarda comme un devoir d'aller exprimer 
k sa veuve les sentiments que liii causait cette separa- 
tion douloureuse. Le president Serres se pr6senta 
k la t^te d'une deputation de la Compagnie chez 
jyjme (j'^ieo , ot cxprfma ses regrets en excellents 
termes : 

^< Madame, lui dit-il, la perte que nous venons de 
faire d'un magistrat recommandable par ses vertus et 



pa^ a«A tM*!its, n'est pas une perte qu'oli puisS6 
ais6iilt6nt i^^itrer, et ce qui est bien i*are, c'est qu'ii 
ii'6tait p&s 6bIoui de cet amour-propre qu'ont tous l^S 
hommes d'un g6nie sup6rieui*. II se tnettait toujoui*^ 
ad^de^sotis de nous. Ses lumi^res devaient c6der aux 
nfitires, tandis que nous ne pouvions lui reftiser cette 
superiority de g6nie qui caractferise les grands hom- 
mes ; ausi^i avions-nous mis en lui toute notore con- 
flitnce. 

» Voufe !*etracer ici toutes ses vertus, ce he seriait 
qu'aggfavei' la douleur que vous devez ressentir, 
ainsi que M. votre Fils. Bornons-rious done, Madame, 
k vous assurer que les services importants que M. Votre 
fipoux a rtendus k la Compagnie ne s'effaceront pas de 
notre m^moire, et que notre reconnaissance sera k 
jamaiii gtkv^e dans nos cceurs (1). » 

Tout en tenant compte de i'6poqUe oil ce discours 
ftit pronOiic6 et en retranchant ce que comporte Ten- 
phase du temps, nous voyons cependant comblen 
6tait estim6 etregrettS le pr6sident d'Alco. 

Aussi grace aux talents du pfere et aux bons souve- 
nirs qu'il avait laiss6s k la Cour des aides, son flls fut 
admis k iui succ6der malgr6 ses vingt ails. Aiige- 
Samuel Bonnier gravit un des plus hauts si6ges d'une 
Cbut* i^ottveraine k un kge oA Ton est d'ordinaire stif 
les bancs de T^cole de droit. Dhs lors on ne pent pr6- 
^Uget de ce qu'il deviendra un jour ; il serait t0m6- 
i*aire db voir d6j& en lui un 6mule des Mol6, des 
CAgUesseau, des Malesherbes. Du reste la magistra- 
tttf e de c6tte 6poque ne ressemblait plus k celle des 

(1) Matiuscrilder^poqoe. 
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temps passes, toute k ses graves devoirs et impregn6e 
de cette morgue et de cette raideur qui faisaient d'elle 
une caste k part. L'esprit et les moeurs de Tepoque 
avaient bien gagn6 la magistrature du xviii* si^cle, 
sans cependant porter atteinte k son int6grit6. Les 
loisirs 6taient frequents au Palais, et k Montpel- 
lier comme ailleurs, le uombre des magistrats aug- 
mentant alors que les causes diminuaient, consequence 
inevitable des crues d6cr6t6es k chaque instant par 
le pouvoir royal. Quand le tr6sor avait besoin de res- 
sources nouvelles, le roi ne trouvait rien de mieuxque 
de cr6er de nouveaux offices, siir toujours de trouver 
des acbeteurs. Cette mani^re de battre monnaie6tait 
simple et facile ; le tr6sor y trouva son compte, mais 
la justice n'eut-elle pas k en souflfrir ? Aussi ne soyons 
pas surpris de la quantit6 d'officiers que comprenait 
la Cour des comptes, aides et finances de Montpellier, 
sans comprendre les autres juridictions de la Cite. A 
sa tete se trouvait un premier president, puis venaieut 
onze presidents, soixante-quatre conseillers maitres, 
dix-huit conseillers correcteurs, vingt-six conseillers 
auditeurs, trois gens du roi, trois substituts du procu- 
reur-g6n6ral, un greffier en chef, sans compter une 
suite de greffiers en sous-ordre (1). Th6mis ne manquait 
pas de serviteurs, et bien que chaque magistrat ne si6- 
geat qu'un semestre par ann6e, meme ces six mois 
d'audience lui permettaient de vaquer k d'autres 
occupations. II devait monter sur son si6ge, en 6t6, le 
matin k 8 heures, et k9 heures, en hiver ; k midi il 
pouvait disposer de son temps comme il Tentendait, 

(1) M. Germain, ilf^m. de I'Acad^iede Montpellier. S^cLdes\eiives. 
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rares 6taient les audiences de relevie ! (1) Ceux de 
Messieurs de la Cour dont les goftts 6taient sollicit6s 
par les lettres ou par les sciences avaient tout le 
loisir de se livrer a leurs 6tudes de predilection, sans 
pour cela n6gliger les devoirs de leur charge. Mais 
parmi les magistrats se ' trou vaient des jeunes, qui 
laissaient au palais leur gravity, et, moins port6s k 
I'etude, s'adonnaient aux d61assements inh6rents, si 
non k leurs fonctions, du moins k leur age, et consa- 
craient aux plaisirs les heures que leurs graves collo- 
gues donnaientau travail. 

Par son dge et par ses gouts le president d'Alco 
pent etre mis au rang des jeunes magistrats. Parmi 
eux, il s'en trouva certains qui se laissOrent un peu 
aller dans leur tenue et s'attirOrent, par suite, de s6- 
vOres reproches ; il est probable qu'il fut de ceux qui 
s'6cart6rent des usages consacr6s au Palais. En pro- 
vince, cdmme du reste k Paris, les membres de la 
magistrature devaient porter un costume en rapport 
avec la gravity de leurs fonctions ; meme en dehors 
de la salle d'audience, alors qu'ils avaient quitt6 la robe 
rouge ou noire, ils ne devaient paraitre en public que 
vetus d'habits noirs, de soie ou de velours, de drap ou 
d'6tamine , avec des bas noirs 6galement. Porter 
un vetement de couleur constitituait un scandale{2), 

(1) Audience de relev^e signifie au Palais audience lenue apr^s 
raidi. 

(2) Barbikr T. Ill, p. 344. — Ce n'etait pas la premiere fois que 
la d^cence des habits de MM, les Officiers de la Cour attirait Tatten- 
tion de Tautorit^ sup6rieure. En 1714 le premier president Fran- 
(jois-Xavier Bon s'en plaignait au chancelier Voisin. U r^clamait 
Tex^cution de T^dit de 1684, qui 6^iait torabe en desuetude. Get 



1 
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tout au plus s'il 6tsit permis 40 se vdtir de la sorte a 
1^ campagne et en voyage, encore pendant les vacan- 
ces. Des membres de la Gour des aides avaient 6t6 
assez os6s pour se permettre des bas blancs ; ils furent 
vertement r6priinand6s I les remontrances eurent leur 
plein et entier eifet et mirent un terme d. cette grave 
Emancipation. II est k craindre que le jeuae prEsident 
d'Alco n'ait 6t6, lui aussi, un des magistFats a bas 
l^lancs. 

On ^st 6^alement tent6 de croire, bien que 
nous n'ayons pas de preuve sufflsante, qu'il fut un dQ 
qqux qui donn^rent lieu 4 une accusation d'uo nouv^au 
gem^e. Sept magistrats furent soupQonn^s d'etre 
frimcs magons, et ils n'avaient pas tous la jeunessei 
pour excuser cette nouveaut6, qui s6duisit quatre an- 
ciens conseillers. Le president d'Alco ne se trouva-t*il 
pa^ parmi les trois jeunes? Son caractfere et sea allu- 
res nous le font supposer. 

N'oublions pas que ce si^cle 6tait celui oil Voltaire 
r^nait m m?^itre, entourE d'admirateurs : Tesprit d'in- 
d^pendance se faisait jour de toutes parts. ; un vent 
de. fronde soufflait partout et peut etre au Pajia^s plu& 
qw'gilleurs. Lors^que li^s; Btat$ si^gaient k MQntpelliw, 
im a^ijiei) u^e» vpula^t qu'uw^ deputation de la Coyr 
dB» compteS). aides et finances, conduit^ par un pr6^- 
dent, allfit souhaiter la bienvenue k TArcheveque de 
Narboftne. M. d'Alco, malgr^ son Sge (il n'avait que 

edit pi*Q9erivai( avix, olBciers ^ cours siouveraii^s de porUr au 
PaJaU leur robe fei^m^ie, au dehpra de9 hsMis noira avec mapie4M:f 
ei QoUeta, el leur di^fendait de se iQootver dans les liewx o^leur 
digmt^ a^r^jt h souffrir. 
(V. fr&mr$. Pr^side9^9, par if. L. de U Boqu/», p. ^7 et sttiv.) 
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Vingt-deux tos), fut charg6 par sa Compagnie de ha- 
ranguer le Cardinal Dillon, primat de la Gaule Narbon- 
naise et pr6sident-n6 des Etats. Dans son discours, le 
jeune magistrat se permit d'6noncer avec assurance 
des v6rit6s que les grands duj©urn'6taient pas encore 
habitu6s k . entendre. L'Archeveque de Narbonne 
appr6cia fort le talent de Torateur, mais gouta peu 
ses th6ories ; aussi dfes ce jour la Cour se vit dispen- 
s6e de prononcer sa harangue et cette vieille habitude 
ne fut plus r6tablie. 

La Compagnie n'aurait certainement pas choisi 
M. d'Alco pour la repr6senter si elle ett pr6vu la 
suite qu'entraina son discours. Mais elle se rappe- 
lait les heureux d6buts du jeune pr6sident, qui fut 
chajpg6, le Z novembre 1773, de faire le compliment 
de bien-venue k M. le comte de P6rigord, repr6sen- 
tant du roi, et k la comtesse, tfiche dont il s'acquitta 
k la satisfaction de la ville et de la cour. 

II 6tait n6cessaire de bien connaitre celui qui le 
26 juillet 1773 6orivaita M. de Castries (1), lieutenant 
des armies du roi, gouverneur de la ville et citadelle 
de MontpelUer : 

« Monsieur le Marquis, — Vos liaisons avec Mad* 
la duchesse de Chaulnes, dont j'ay Thonneur de por- 
ter le m)m^ me donnent occasion de vous faire part du 
jugement qui a 6t6 rendu par ma compagnie dans une 
affaire suscit6e centre moi par M. le premier pr6si- 
dent. L'interet que vous voul^s bien prendre k M. de 

(i) Le marqais de Castries 6taii uq personnage haut plac6, 
gouTesnenr de Flandre et duHainault; il s'^tait couirert de gloire k 
Glostercamp. 11 devait 6tre plus tard Maf^chal de France. 
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S*-Come, men oncle (1), enfln celui que vous avfes pris 
k sa prifere pour contribuer k me faire obtenir ragr6- 
ment de la charge que j'ay Thonneur d'occuper, sout 
de nouveaux motifs qui me font un devoir de cet envoy 
et des nouvelles de la libert6 que je prends. 

)) J'ose vous prier, Monsieur le marquis, de vouloir 
bien engager Mad"* la duchesse de Ghaulnes k agir 
vivement aupr^s de M. le Chancelier et de M. le comte 
de P6rigord (2) pour le maintien du jugement de la 
Compagnie. 

» M. le premier pr6sident, apr6s m'avoir si fausse- 
ment accus6 s'est r6serv6 d'attenter a ma justification. 
II se flate encore de r6ussir k d6truire le titre respec- 
table de mon inocence. 

« Je ne doute pas que Mad* la duchesse de Ghaul- 
nes, k laquelle j'ay eu I'honneur d'6crire k ce sujet, ne 
soit flat6e que vous vouli6s bien luy en parler avec 
quelque int6rest. Quelles esp6rances ne serais-je pas 
en droit de former pour le succ6s de tons mes voeux, 
si vous daign^s porter les sentimens dont vous hono- 
r6s ma famiUe jusqu'sl vous int6resser en cette occa- 
sion, et m'accorder vos bons offices aupr^s de M. le 
Chancelier et de M. le Comte de P6rigord. 

» J'ay Thonneur d'etre avec respect, Monsieur le 
marquis, votre tr6s humble ettr^s ob6issant serviteur 
— Le pr6s. d'Alco. 

)) Montpellier,le26juilletl773 (3). » 

(\) Jacques-Aatoine Bonnier de S^-Cdme, Gommissaire provin- 
cial et ordonnateur des guerres aux g6neralites de Normandie. 
(Voir la gen^alogie des Bonnier dans TAppendice.) 

(2) Le Comte de P6rigord 6tait commandant en chef de la pro- 
vince. 

(3) Archi\)e8 nat, fimds frariQais, 7512, fol. 138. La signature est 
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Avant de savoir quelle 6tait Taflfaire dont parte le 
president d'Alco dans sa lettre k ce puissant protec- 
teur, il n'est pas indiff6rent de connaitre son adver- 
saire. C'6tait messire Maiu-ice de Claris, le premier 
pr6sident de la Cour des comptes, aides et finances 
de Montpellier ; Bonnier avait done aflfaire k son sup6- 
rieur, c'est-^-dire k forte partie. Mais heureuse- 
ment pour M. d'Alco les sympathies de la Ville et de 
la Cour lui 6taient assur6es. Fils d'un simple conseil- 
ler, Maurice de Claris avait obtenu, k force d'intrigues, 
le premier si6ge de la Cour, k Tencontre du procureur 
g6n6ral d'Aigrefeuille (1), flls du premier pr6sident 
d6c6d6 et r6unissant k ce titre toutes les qualit6s 
n6cessaires pour succ6der k son p6re. D'une naissance 
tr^s ordinaire, M. de Claris avait la pretention de se 
rattacher ^ la noble famille deFlorian. «Son caractfere 
arrogant et entier, son esprit hautain etpr6tentieux)), 
lui attiraient, si non la m6sestime, du moitks la froi- 
deur de son entourage. Une 6pigramme d'un auteur 
inconnu circula centre lui, 6claboussant m^me les 
siens (2) . 

seule aatographe. Nous devons la connaissance de cette lettre k 
M. Germain, doyen honoraire k la Faculty des lettres de Montpel- 
lier, membre de Tlnstitut, qui Fa copi^e lui-m6me, k Paris. 

(1) A la mort de son pdre, d'Aigrefeuille n'avait pas Vkge pour 
lui succ6der. II demanda une dispense qu'il ne put obtenir, bien 
qu'il Mt appuj^ par la Cour des aides. 

(2) Claris 

Que sur son tribunal Tb^mys 
Non sans une juste coldre. 
Ait plac4 contre son avis. 
Deux idiots, avec leur p^re ; 
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A tort on k raison, le premier president avait concu 
contre M. d'Alco une grave animosity, dont le motif 
est, dtt moins aujourd'hui, compI6tement inconnu. Le 
president sexag^naire (11 6tait n6 en 1711) voyait sans 
doute d*un mauvais oeil un jeune magistrat de vingt ans 
se livrer aux goAts et auxplaisirs de son Sge avee une 
d^sinrolture contraire k la gravite de ses fonctions. Sa 
haine remontait-elle plus haut et, passant sur sa tSte, 
ne se reportait-elle pas sur ce president distingad au- 
quel 11 8ucc6dait ? Nous savons que M. d'Alco le pfere, 
comme beaucoup d'esprits de son temps, 6tait po^te a 
ses heures ; ses po6sles d'une verve mordante n'au- 
i^Mt^elles pas froiss6 r^piderme de M. le premier 
President, qui, luiaussl, 6taitun nourrisson des Muses 
et avait rim6 gravement des odes emphatiqiies, enl^e 
autres et la moins oubli^, une sur la Religion (I). 
Bien que sa science juridique ait 6t6 contest6e, esp^ 
rons, pour lui et pour ses justiciables, que ses arrets 
valaient mieux que ses essais po^tiques. 

Le jeune president lui-mSme 6tait bien capable 

4 

Qn'k cette d6esse des loix 
Tous trois d'une commune voix 
GQDS^crent I^ur vaste ignorance ; 
Qu'oix doute avec lequel des trois 
Soutiendra le plus mal la balance. 
Go«pt»ts faits en Fannie f73^ par tm controlleur an^lant 
coBtre« les Mti, de^la Gour des comples, aides et finances de Mont- 
pellier. 
Ges couplets se trouvent dans pliisie^vs manuscrits du temps, 
(i) En 1747. On conaaM^ d^^ liii di9S discours sur YHumaniU et 
sur la Patience, prononp^^ ea audjifBoce solenneHe, les 13 novem- 
bre 1772 et 1775. Ilins^ra (les^ajittclesdaoftdesjournaux de scien- 
ces et belles-lettres. — Vi. Appdpdioe ^. 
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<i'atYoir m»nqu6 de d6f6r€Bce vis-A-vis de son chef et 
s'Sire permis de d6cocher des traits contre ses dlucu- 
brations. Celui-ci piqu6 au vif dans son amour- 
propre de po6te dutne pas dig6rer Toffense et se j^- 
mettre une 6clatante vengeance. Nous savonai, siuas 
pouvoir en douter, — car c'est Tun d'eux qui nous 
Tapprend, •-- que les pontes sont gens tr^s susoepti- 
bles : geniis irrUabile vatum^ et qu'ils conservent le 
res3entiwent profond^ment grav6 au fond du ceeur. 
P^uVop aussi se permettre^ de supposer qu^M. de Clfir 
l^is ivurait 6iA yivement contrari6 de la harangue de 
}^. d'Aipo au^pr^sid^Hit des Etatp de Langu^doc^ et a^'H 
an^l^^ yn avec peine supprimer na^ ancienne cou-* 
tmne i o^sm^ des paroles imprudentes du jeune rmr 
gistrat? 

Quoi qu'il en soit, le premier president s^promit de 
saisk la prpchaine occasion qui se pr6se9terait pour 
se venger de M. d'Alco. U Tattaqua e-t le pouysqivit 
91^1$ i^erci, pr6textant, ainsi qu*il flnit p^^r ravouer, 
\if^ motif qiue la discipline uq pouvait pa^, il ei^t vyai, 
apprpuver, mais sxu* lequel tout autrej aurait f€ffm6 lea 
yaju?;. l.'affaire eut un grand retemtiss^ement, le Iwuit 
qui w r6^ulta eut 8ion 6cho en 4€feQys dw P^aia, et la 
ViUq prit p^ pqur ou contre chacua 4e^ iem pr^Wr 
dQnts(« I^e premier pr6sideQt 4onnA la plua grande 
publioit6 4 s w griefs : ce Qei fut p»Q 9^uJement le pT6n 
toire et lai eit4 qui reitewtir^nt de se^ aewsfatians i 
mm P9^ sat Qoirrespondan^c^ il les, r^^pandit dauti la 
prpvinoei* e,t 1^, flt p^f venir 4 Paris* m^i»Q au pied dtt 
ig^n^ Twt^oift H p«m de sympati^ie, qui s!^ttaahiut 
4M. <i^ ClA^iai^ ik^ugfiieRta pasi m ^i^ oirconi^nQ^^ 
imli^ q«^ M. d -Aloo se vit, au cimtcaire, ^tauF4 ^ 
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gens d6sireux de voir triompher sa cause. Nous avons 
lieu de nous en 6tonner en songeant k la haute situa- 
tion qu'avait un premier pr6sident de Cour souveraine, 
dans une ville oft il 6tait un des personnages les plus 
importants : il fallait que son impopularit6 fut bien 
grande. 

Le but que se proposaitM. de Claris 6tait de retran- 
cher de la grande famille judiciaire le president d'Alco, 
Pareille mesure faisait supposer coupable d'un bien 
grand forfait celui qu'elle visait. M. d'Alco 6tait ac- 
cuse d'avoir quitt6 Montpellier et d'etre sorti de la 
province sans avoir demand6 un cong6 au chef de la 
Cour. « C'6tait un homme d6vou6 a TexScration publi- 
que » pour avoir compromis sa dignit6 en voyageant 
dans la « brouette du Courrier ». 

Comprend-on de tels griefs? N'est-ce pas avec juste 
raison que Ton cherche d'autres causes k cette querelle 
judiciaire? Pour arriver k ses fins, le premier pr6si- 
dent avait besoin de Tassentiment de la Cour. II s'ef- 
forga de la convaincre. Le 27 mars 1773, en presence 
des Chambres et Semestres qu'il r6unit a cet effet, il 
d6non5a la conduite du president Bonnier d'Alco. La 
Cour 6couta les plaintes de son premier pr6sident et 
d6cida aussitdt que M. d'Alco w demeurera interdit de 
ses fonctions ». Toutefois elle ne tarda pas k recon- 
naltre qu'elle s'6tait prononc6e avec trop de pr6cipi- 
tation et revint sur sa d6termination (3 avril). 

Elle jugea qu'une absence sans cong6 ne pouvait k 
elle seule entrainer la suspension du coupable et re- 
connut que la sentence du 27 mars 6tait en opposition 
avec la d61ib6ration du 3 juillet 1685 ; par cons6quent, 
cette decision devait etre « regard6e comme non 



LE PRESIDENT d'aLCO 237 

avenue. » Dans tous les cas, on ne pouvait condamner 
un accus6 sans Tentendre. 

Le pr6sident d'Alco n'6tait pas encore de retour a 
Montpellier. La Cour le manda k sa barre pour le 
1" juillet. D^s qull eut connaissance de tout le bruit 
qui se faisait k son sujet, il eut hate de revenir et se 
pr6senta devant ses juges avant le d61ai qui lui avait 
6t6 assign^. II plaida lui-memfe sa cause. II d6ploya 
tour-Mour souplesse, flert6, ironie et colore ; il de- 
manda la recusation de son accusateur, qui ne devait 
pas paraitre k la tete de ses juges, mais devant le 
tribunal, appel6 k se prononcer apr^s avoir entendu 
les deux parties en cause. La demande de M. d'Alco 
6tait de toute 6quit6 ; la Cour pria son premier presi- 
dent de se retirer afln qu'elle put d61ib6rer hors de sa 
presence. Celui-cise soumit; mais comme on le faisait 
attendre trop longtemps, a son gr6, il d6clara avec 
hauteur « qu'il n'6tait pas fait pour cela, ni pour etre 
mis au niveau de M. le President d'Alco. » Un accom- 
modement fut propose aux deux adversairesy qui le 
rejet^rent. Le premier president ne daigna pas se 
rendre k la requisition de la Cour et fit d6poser un 
dire entre les mains du doyen. 

M. d'Alco se presenta seul k Taudience, poursuivant 
sa justification et devoilant tous les moyens dont 
usait son adversaire pour assouvir une vengeance 
personnelle. Bien que n'ayant pas daigne comparaitre, 
le premier president devait etre entendu ; le doyen fit 
retirer le jeune president et donna lecture du dire de 
M. de Claris. Comprenant enfln que la Cour, pas plus 
que le public, du reste, ne serait dupe de Taliegation 
qiill avait avancee contre son adversaire, il avouait que 
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raciSttsation d'etre Borti de la iprovince stit la bitmailte 
du Courrier port6e contre leprfesideiit d'AIco, MaitUtt 
simple prfetext^ qtii cachait la V6ritabl6 c^usfe de sa' 
culpabiBt6 ; qtte plus que personne il d6sirait la jiisti- 
flcation du coupable et qu'il lui rendrait justice sll en 
6tait digne. 

Ces graves insinuations ne suflBsaient pas k la Cour ; 
die deftiandait ded preuves, des ftiits constitutifis de 
cette culpability. EUe reconnaissait que prendre la 
brouette du Courrier, voyager en pareil 6quipage, 
pouvait ^tre contraire au faste et k la tnoUesse, mais 
qu'elle ne voyait en ce fait rien de rtprfehensible, sur- 
tout si Ton y 6tait pouss6 par goiit ou par 6conOmie. 
Done la faute ne r^sidait pas dajis cette imputation. 
Quant k la disparition, de Tavis unanime de la C6m- 
pagnie, elle 6tait loin d'etre scandaleme, ain«i que 
rSnooeait le premier pr6sident. 

Apr^s longue et mure d61ib6ration, la Cour ne put 
se d6cider k partager la mani^re de voir de son chef. 
Elle ordonna que la d6nonce du premier pr6sident 
serait « supprim6e et bdtonn6e, s6ance tenante, par 
M. le Doyen, comme 6tant hasard6e, peu r6fl6chie et 
sans preuves ». 

Cette decision semblerait avoir 6t6 suflftsante au 
triomphe da president d'Alco. La Cour nelejugea pas 
ainsi ; elle exigea une reparation complete et dit qu^ 
« dans une assembl6e des Chambres et Semestres...^ 
M. le premier Pr6sident d6clarera k M. le president 
d'Alco, qu'il est fdch6 d'avoir fait lad. d6nonce et pro- 
f6r6 des injures dont ledit sieur president d'Alco s'est 
plaint et qu'il le reconnait pour homme de bien et 
d'honneur. » 
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II n'en fallait pas tant paur mettre le comble k la 
fureur de M. de Claris, de cet homme que nous savons 
infatu6 de sa personne et de son rang. Sa fiert6 el sa 
haine ne d6sarmeront pas devant de pareilles injonc- 
tions ; premier pr6sident de la Cour des Comptes, 
aides et finances, il ne voudra pas se soumettre de- 
vant toute sa Compagnie. Lorsque le greffler se pr6- 
senta chez lui porteur de la c6i6bre d61ib6rati'On, qu*il 
avait ordre de lui signifler, il s'inscrivit en faux centre 
une pareille decision, la d6clarant, en son nom et au 
nom detous les chefs de Cours souveraines du royaume, 
nuUe et non avenue. II 6tait, disait-il, de sa dignit6 de 
protester ; il ne relevait que du Chancelier et du Roi. 

La situation 6tait telle, en effet, que TAutoritfe royale 
seule devait prononcer. Mais M. de Claris n'eut pas 
plus k se louer de la sentence supreme qu'il r6clamait, 
que de Tarret de sa Compagnie. Le 23 avril 1774, le 
Procureur g6n6ral regut des lettres patentes, qui lui 
enjoignaient de supprimer tout ce qui avait 6t6 fait et 
enregistr6 au sujet de TaflFaire des Pr6sidents de Cla- 
ris et d'Alco, dans les stances des 27 mars, 3 et 21 
avril, 19 juin, 1", 3 et 7 juillet 1773, consid^rant le 
tout comme non avenu. Combien grande dut ^tre la 
confusion du premier president! 

Les ordres du Roi devaient 6tre accomplis avec cer- 
taine solennit6. Le repr6sentant du pouvoir souverain, 
le comte de Moncan, lieutenant g^n^ral des arm6es 
du Roi et commandant en second dans la Province, 
6tait charg6 de pr6sider k cette sorte d*ex6cution. En 
meme temps que lui, le president de Belleval et le 
greffier de la Cour recevaient les ordres du roi, leur 
enjoignant de proc6der et de faire proc6deren leur pv^- 
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sence k la radiation des decisions prises en Taffaire 
de MM, de Claris et d'Alco. Le 18 mai suivant, le comte 
de Moncan, muni des pouvoirs royaux, se pr6senta au 
Palais, demanda communication des registres de la 
Cour, et y fit bifFer tons les passages relatifs aux pour- 
suites exerc6es contre le pr6sident d'Alco : il ne se 
retira que lorsque rex6cution de cette mesure eut 6t6 
complMe. 

Dans la lettre qu'il 6crivait k M. le Marquis de Cas- 
tries, le 26 juillet 1773, M. d'Alco r6clamait TexScution 
de la sentence de la Cour, en sa faveur. Ce ne fut, 
nous le voyons, qu'au mois de mai de Tannfie suivante 
que fut compl6tement termin6e son affaire. De tous 
temps la justice s'est hat6e lentement. 

Ainsi flnit le diflferend qui pendant longtemps occupa 
Topinion publique dans la capitale du Bas-Languedoc. 
On pent se faire une id6e de ce que furent dans la 
suite les rapports entre le premier Pr6sident et le 
pr6sident d'Alco, destines k si6ger longtemps encore 
dans le meme pr6toire; M. d'Alco avait vingt-trois ou 
vingt-quatre ans, et M. de Claris, quoique d'un age 
avanc6, ne devait quitter son si6ge qvCk sa mort, sur- 
venue en 1789. 

On se demandera, comme nous, quel est le vrai motif 
de ressentiment dissimul6 sous de vagues accusations? 
Probl6me curieux k r6soudre. Les contemporains 
6taient bien certainement au courant de ce que la 
Cour elle-meme n'ignorait pas, mais ne pouvait pas 
dire a Taudience. Les m6moires du temps ne nous 
apprennent rien a ce sujet, et les hommes 6rudits, pour 
lesquels Thistoire de notre cit6 n'a pas de myst^re, 
n'en savent pas plus que nous sur la curieuse affaire 
de «la brouette du Courrier ». 
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Toutefois, en attendant que la lumi^re 6claire d'un 
jour nouveau cet incident judiciaire, il est int6ressant 
de parcourir toutes les phases de cette proc6dure. On 
la connaissait d6jA en partie par quelques extraits qui 
ont 6t6 publics nagu6re. Nous avons eu la bonne fortuiie 
dela lire en son entier; le vif int6ret que nous y avons 
trouv6, nous donne lieu de croire que le lecteur sera 
lui aiissi d6sireux de la connaitre. On y verra le jeune et 
bouillant president se d6fendre, avec ongles et dents, 
contre son chef, qui dut se repentir, surtout en presence 
de Tissue du proems, d'avoir soulev6 une telle cause et 
r6veill6 un tel adversaire (1). 

Ces moeurs du palais, si curieuses k interroger, 
nous repr6sentent la vie de la Cour des comptes, aides 
et finances qui, pr6s de disparaltre avec toutes les 
anciennes institutions de la France, flnissait sa longue 
et digne existence « en discordes intestines et pu6- 
riles (2). » 

Nous n'avons qu'Anous incliner devant Tarret dela 
Cour et la d6cision royale qui renvoient le pr6sident 
d'Alco absous. M. de Claris avait certainement de 
grands torts en cette affaire, mais le jeune magistrat 
n'avait-il absolument rien k se reprocher? II est bien 
permis de poser cette question quand on connait ce 
jeune magistrat, homme de son temps, ami des nou- 
veaut6s, frondeur, impatient de tout frein. Cependant 
on ne saurait entrevoir chez Bonnier, k cette 6poque, le 
futur conventionnel. Comme tant d*autres il voulait 
bien r6former, mais non d6truire I'ordre deschoses 
existant, auquel il 6tait tant attache. II en a toujours 

(1) V Appendice G. 

(2) La Cour des aides de Montpellier, in-8°, 1878. 

16 
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6.t6 ainsi dan$ cq beau pays de France ; oq demaade 
k grands cris des r^fprmes, et Ton est surpris d'avoir 
fait une r6volution. Fier d'occuper une de ces hautes 
positions quidonnaient peu de travail et autantdeloisirs 
que de consid6ration , Bonnier ne m6prisait pas les 
privileges attach6s k la magistrature et k la noblesse ; 
il ne naanquait jamais de f^re sonner bien haut ses 
titres de president, de chevalier, de s.dgneur d'Alco, 
Malbosc et Valadi^re. La Revolution survpnant, il fal- 
lut d6poser ces pompeuses qualifications sur Tautel 
de la Patrie, Certains accomplirent ce sacrifice de 
bon coeiu* ; d'autres, malgr6 eux. Nous croyons que 
Bonnier d'Alco fut de ces demiers. Sous le conven- 
tionnel se cachait le ci-devant noble. Ce sont ses con- 
temporains eux-memes qui nous le disent. D'apri&s eux, 
son cidevantisme lui portait ombrage. Bien qu'on 
r6pondit k ceux.qui objectaient que « Bonnier riche et 
se contentant de peu n'a besoin que de gloire », toute- 
fois on regrettait que « des preventions qu'il avait con- 
5ues et que jamais Ton n'apu vaincre sur sapr^tendue 
qualite de noble, sur son ancienne quality de president 
en cour souveraine, Teussent port6 k se condamner k 
un rigoureux silence. La tribune nationale compter^it 
un grand oraieur de plus, car il possedait k un degr6 
eminent les principales parties de Forateur (1). » 

Une fois pris dans I'engrenage, Bonnier ne fut pas 
maitre de s'arreter. Lui aussi aurait peut-Stre mieux 
aime traverser sans bruit les tempetes revolutionnaires 
et pouvoir repondre k ceux qui Teussent interroge sur 
son existence k cette epoque : « J'ai vecu. » 

(1) Eist. de Montpellier pendant la IUvoluti(>n, par M, Duval- 
JouvB, I, p. 307, et IL p. 397. 
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Us sont bien de leur 6poque les Bonnier de la Mos- 
son, Madame de Chaulnes et le president d'Alco ; ils 
repr^sentent dignement cette soci6t6 qui usa, jusqu'^ 
en abuser, de tous les biens mis k sa port6e. Joseph 
Bonnier, grSce k ses richesses, occupe un des premiers 
rangs. Le bruit se fait autour de son nom, et la consid6- 
ration, dans le sens que le monde attache k ce mot, suit 
larenomm6e. Son flls devient un grand seigneur et sa 
fllle entre dans une des premieres families du royaume. 

Ces sort^s d'alliances, comme on a pule voir, furent 
fr6quentes alors : c'6tait presque la r^gle, tandis qu'au* 
XVII* si^cle elles ne constituaient que de tares excep- 
tions, justifl6es par d'6clatants services. Le plus grand 
exemple que nous rencontrions est k la cour m^me 
de Louis XIV. Cetessaim dejeunes beaut6s, inconnues 
la veille, de naissance sinon obscure du moins mo- 
deste, 6pousent de grands seigneurs, des princes de 
sang royal ; Tune d'elles est meme sur le point de 
gravir les marches du trone de France, et lorsque, 61oi- 
gn6e par un ordre politique, sinon sincere, du souple 
Cardinal, elle se voit s6'par6e de son royal amant, elle 
lui jette ce sanglant reproche : « Vous r6gnez, et je 
pars ! » Ces belles italiennes avaient, k de telles fa- 
vours, un titre plus grand que leur beaut6 : elles 
6taient les nieces de Mazarin. 

Au xvm® si6cle, ce ne sont plus les services signa- 
16s que Ton recherche, mais la fortune ; une grande 
richesse justifle r616vation, de par son effet magique 



i 
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Mademoiselle Bonnier devient duchesse de Ghaulnes. 
fel 6tait Tesprit de T^poque. 

M. de la Mosson et sa soeur sont de vrais personna- 
ges de ce si^cle 16ger, frivole, mSme licencieux. Les 
moeurs d'alors se montrent trfes accommodantes. Tel 
trait qui nous ferait rougir aigourd'hui, passait pour 
toutnaturel. Combien de grandes dames de cette 6po- 
que pourraient ^tre compar6es k la duchesse de Ghaul- 
nes? Une r6ponse de cette autre duchesse, M"* de La 
Vallifere, — bien diflf6rente de la vertueuse(l) favorite 
qui flnit ses jours chez les Carm61ites, — caract6rise 
bien son temps. Un de ses admirateurs, comme elle 
sur le retour, lui d6clarait, un peu tard, la vive admi- 
ration qu'il avait eue pour sa beaut6 sans avoir jamais 
os6 la faire paraitre : « Que ne le disiez-vous? » lui 
r6partit la grande dame. Nous nous demandons si la 
duchesse de Ghaulnes eut 6t6 si loin. 

Get esprit du xviii* si^cle que nous remarquons 
chez les Bonnier de la Mosson, chez Madame de Ghaul- 
nes, nous le rencontrons aussi chez le president d'Alco. 
Ici, nous ne Tenvisageons pas sous son aspect 16ger, 
mais avec son caract^re philosophique. lis sont rares 
les survivants de Tancienne magistrature , 'dans la 
seconde partie du si^cle; 1^ aussi a souffl6 le vent 
d'ind6pendance : TEncyclopSdie a trouv6 un 6cho au 
Palais, qui s'est 6pris des nouveaut6s. Maupeou a 

(i) Un pajeil adjectif semble mal qualifier le substantif suivant. ' 
Toutefois il parait avoir sa signification lorsqu*on se rappelle le 
veritable amour deM"*de La Valli^re pour le grand roi, sa reserve 
k la Gour, ses remords etsaretraite aux Carmelites, od elle expia 
les ^garements de sa vie pass6e. 
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6branl6 les bases de Tancieii 6diflce; les Cours de 
justice qui n'ont pas 6t6 r6form6es se ressentent de 
cette secousse. Les vieux parlementaires seront bien 
rappel6s; peu importe, le coupa6t6 port6, r6quilibre 
ne saura Stre r6tabli. Elle est loin cette 6poque, 
pourtant si agit6e, oi]i au lendemain des barricades, 
malgr6 Tarrestation des siens, le parlement continuait 
k si6ger sur les fleurs de lis et rendait, apr^s Forage, 
ses arrets avec autant de s6r6nit6 que si le calme 
n'avait jamais 6t6 trouble. Mais il n'en est plus 
ainsi k la fin du xviii* si^cle ; on ne trouve pas la 
m^me vitality. 

Si Tonprete Toreille, dans le lointain Ton distingue 
un bruit avant-coureur. Ceux qui savent lire dans Ta- 
venir poussentle cri d'alarme, sans se douter de toute 
la v6rit6 d e leur pr6diction. Beaumarchais ne croit 
peut-etre pas aux paroles qull met dans la bouche 
de Figaro. Mais Voltaire 6crit le 2 avril 1764 : « La 
lumifere s'est tellement r6pandue, qu'on 6clatera 41a 
premiere occasion, et alors ce sera un beau tapage. 
Les jeunes gens sont bien heureux, ils verront de 
belles choses (1). » Le philosophe de Geneve voit, lui 
aussi, venir Forage : « Ne vous flez pas, s'6crie-t-il, k 
Tordre actuel de la Soci6t6...., il est impossible de 
pr6voir ni de pr6venir celle (la Revolution) qui pent 
regarder vos enfants. Le grand devient petit, le riche 
devient pauvre, le monarque devient sujet.... (2) » 
Voltaire eut 6t6 bien surpris de « ce beau tapage » 
qull pr6disait. Madame de Stael dit avec beaucoup de 

(i) Lettre an marquis de Chauvelin. 
(2) J.-J. Rousseau. EmUe. Livre III. 
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raison : « II ne voulait pas cette Revolution, qu'il a 
pr6par6e. II aimait les grands seigneurs et les rois; 
r6galit6 n'^tait pas dans ses opinions. » 

Bonnier de la Mosson et Madame de Ghaulnes 
n^eussent pas cru A ces predictions ou du moins k leur 
si prochaine realisation. Mais le president d'Alco y 
aurait peuVetre ajoute foi. Quoi qu'il en soit, aucune 
puissance humaine ne pouvait contenir le torrent 
d6chain6. Voltaire et ses contemporains, pas plus que 
les Bonniei*, la duchesse de Ghaulnes et M. d*Alco, 
n'avaient rien fait pour conjurer cette tourmente qui 
allait tout renverser. Sainte-Beuve a dit que bien des 
pages de cette 6poque justiflent la Revolution. 

La finance, la noblesse, la magistrature, ont jou6 
un grand r61e au xviii*' si^cle. Aussi, trouvant ces 
trois puissances reunies dans une meme famille, avec 
leurs caract^res distinctifs, il nous a paru curieux de 
les etudier. Libre k chacun de tirer de ces faits, que 
nous aurions voulu pouvoir mieux grouper, de plus 
completes deductions. Nous nous sommes borne k 
raconter, laissant au lecteur le soin de conchire. 

n ne faut pas voir dans ce livre une etude du xviii' 
siecle, mais une esquisse de personnalites qui nous 
ont paru oflfrir quelque interSt. Notre but sera com- 
pietement atteint si, k notre tour, nous avons pu 
interesser. 
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GilNfiALOGIE DE LA FAHILLE BONNIER 

A DATBR DE 1859 

Antoine iBONNIER et Ren6e DAUDISSJBNS (1) 

se marient k N.-D.-des-Tables le 6 f^vrier 1659. 

Pe cette union : 

1660. Ren6e Bonnier. 

1667. Antoine Bonnier (branche A). 

1663. Magdelaine Bonnier. 

1676. Joseph Bonnier (branche B). 

BRANCHE A OI7 D'ALGO : 

Antoine Bonnier. 

1** De son y®' manage avec Frangoise Thoudouze (2), il a : 

Antoilie Bontiier, conseiller du Roy, inagistrat en la 
s^D^chauss^e et si^ge pr^sidial de Montpellier, mort en 
1738, i^r^sident k la Gour des Aides, qui s'^tait mari6 en 

(1) L'orthographe de ce nom, comme celle des Bonnier, est tr^s variable. On 6crit 
d'Aadessan, d'Audessens, d'Haudessens. Messire Ren6 Daudessan, seigneur de Guilhary, 
maistre d'hostel •rdinaire du Roy et Conseiller en la Gour des Aides, 6tait le p^re de 
Ren6e ci>dessus. Francois Daudessan son fils, qui devait 6tre president en la Gour des 
Aides, n6 en 1649, fut tenu sur les fonts baptismaux par le procureur g^niral de la dite 
Gour et par Marie de Grasset, femme du sieur de Miraman, trdsorier de France. 

(2) Ou Toulouze. 
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1728 avec Marguerite Pages, fille d'un receveor provincial 
des d6cimes et directeur du domaine du Roy et de Marie 
Lamouroux (1). 

2^ De son 2^ mariage avec Charlotte de Gomte, cilibre en 

i699,ila: 

1700. Rente Bonnier. Parrain, noble Franijois Gomte, con- 
seiller en la Gour des Aides; marraine, la veuve d'Antoine 
Bonnier, Ren^e d'Audessan, ses grands parents. EUe 
6pousa le baron de la Gassaigne. 

1702. Elizabeth Bonnier (le p^re est titr^ de chevalier, treso- 
rier grand voyer de France, intendant des gabelles da 
Languedoc). Parrain, Joseph Boni6, conseiller du Roy, 
int^resse danslesfermes du Roy; marraine, Elisabeth de 
Gomte, femme de noble Philippe de Perdrix, conseiller 
en la Gour des Aides, oncle et tante. EUe se mariera avec 
Joseph de G^vaudan, baron de Boisseron. 

1704. Antoine-Samuel Bonnier (le p^re se dit seigneur d'Alco 
et de S*-Cosme, chevalier, conseiller du Roy, president 
tr6sorier de France, etc.). Parrain, le lieutenant Samuel 
Gomte, et marraine, Anne de Melon, femme de Joseph 
Bonnier (ci-apr^s 1). 

1 706. Jaoques-Antoine Bonnier (2) (le p^re se qualifie comme 

ci-devant et de plus seigneur de Campagne). Parrain, Jac- 
ques-Francois de Gomte; marraine. Marguerite Bonnier. 

1707. Marguerite-Th^r^se Bonnier. Parrain, Jean Bonnier, 

secretaire de la ville de Montpellier ; marraine. Marguerite 



(1) Trois'enfants naqairent de ce mariage : 1* Marie-Frangoise : parrain, le grand-pere, 
le president Bonnier, remplac6 par J . de 66vaudan , seigneur de Harguerit, baron de 
Boisseron; marraine, la grand'-mere, Marie Lamouroux; 2* Marguerite-Emilie ; 
3* Antoine. Ge dernier parait Mre mort en bas ilge. 

(9) Ge Bonnier fut M . de Saint-Cosmes, 6cuyer, conseiller du Roy, commissaire ordon- 
nateur provincial des guerres, chevalier de S*- Louis. — Un autre, Antoine, fut M. de 
Vallalibert, capitaine an regiment de Bassigny, puis pourvu d'une charge de conseiller 
k la Gour des comptes, aides et finances, qu'il acheta 30,000 Uvres, Un autre 6tait 
Bonnier des Terrieres. 
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de Perdrix, fille du conseiller de Perdrix, seigneur dela 
Layolle, professeur k r£cole de Droit. Elle sera religieuse 
ursuline. 
1708. Marie Bonnier. Parrain, le capitaine Francois Melon, 
tenant la place de Joseph Bonnier ; marraine , Ren6e de 
Robin, femme du conseiller Francois de Comte. Elle 
sera aussi religieuse. 

1712. Marie Bonnier. Parrain, Joseph Bonnier, remplac^ par 

Louis Despioch ; Marie, sa soeur, marraine. Elle se fera 
^galement religieuse; on la d6signe sous le nom de 
Marie-Anne. 
Rente Bonnier (soeur jumelle de la pr§c^dente). Parrain, 
noble Antoine Bonnier d'Alco, son fr^re, repr6sent6 par 
Gh. Girard Bosquet; marraine, sa soeur Renee. Elle 6pou- 
sera le conseiller Moustelon (1). 

1713. Joseph Bonnier (son p^re figure ici comme president 

en la Gour des Aides). M. et M^^ Joseph Bonnier la tien< 
nent sur les fonts du baptdme. 

1714. Antoine Bonnier. Parrain, le conseiller Ganton, et 

marraine. Marguerite Rocheide ou Rochelle. 

1716. Joseph-Antoine Bonnier. M6mes parrain et marraine 
que le dernier. L'acte de baptdme est sign6 par Bonnier 
de la Mosson et Gautier, ancien Gapitoul de Toulouse. 

1718. Ciharlotte Bonnier. (Morte en 1727, Ag6e de 9 ans.) 



1704. Antoine-Samuel Bonnier d'Aloo, president, 
se marie le 14 octobre 1738 avec Elisabeth Pla.ntier, d'od : 

1742. Danibl-Ren6-Amtoine-Ehmanuel Bonnier. Parrain, Daniel 
Plantier, bisaieul, repr^sent^ par le grand-p^re Daniel 

(1) Gette dame Moustelon fat one ardente Jans^niste, dont les fundrailles susdterent 
des diflicult^s. Gette Ren6e Bonnier ne doit pas dtre confondue avec sa soeur ainie, aussi 
appeI6e Ren^, qui 6pousa ie baron de la Gassaigne et qui eut deux fiUes : Anne 
Ren6e, Spouse de Francois de Pierre des Ports, seigneur de Loubatiere, capitaine au 
regiment de M6doc , et Ren6e>Marie, Spouse de Philippe-Charles-Frangols de Pierre de 
Bernis, marquis de Bernis, cousin du prdc^dent et fr^re du Cardinal. 
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Plantier, conseiller k la Gour des Aides ; marrame, Ren6e 
Bonnier, 6pouse da Conseiller Moastelon. 
1750. Angb-Eusabbth-Lodis-Antoinb Bonnier. Parrain, le con- 
seiller Loais Maorin, k la place d'Anioine Bonnier, an«- 
ciencapitaine au regiment de Basaigny, oncle; marraine, 
Fran^oise-Lucresse de Moustelon, remplaQant Elizabeth 
Plantier, 6poiise de Mazade, seigneur d'Avdze, avocat 
general k la Gour des Aides (ci-aprds : II). 

17 . ANTOlNBTTB-llARIB-EuZABITH-GABaiELLB BONNIBR, reUgleUSe, 

Vivait encore en 1811. 

n 

1750. Ange-Elisabeth-LoniB-Antoiiie, president d'Aloo, 
epouse Marie- Jeanne-Victoire Atgbb (1) (n6e en 1763), d'ot : 

1780. Marianne Bonnier. 

1782. Eulalie Bonnier. 

1783. Antoine-Samuel-Augustin-Christine Bonnier. Ses parrain 

et marraine son! deux enfants de rhdpital. Le profes- 
seur k r£coie de M^decine, Ren6, signe au bapt^me. 

1784. Marie-Jos6phine-Antoinette-Raymonde Bonnier. Parrain, 

Pierre-Jacques ; marraine , Jacquette Larnet ( ne salt 
signer). M® Jean-Jacques Ren6, professeur en m^decine, 
a sign6 (i). 

Nota, — Pour si nombreux qu'ils soient , nous n'avons pas la 
pretention de donner complete la liste des descendants de la 
branche Bonnier d'Alco ; il nous sufQt d'avoir fait connaitre les 
principaux membres de cette branche. C'est av^c intention que 
nous faisons figurer les noms des parrains et marraines, aUn 
d'indiquer la parent6 et les alliances des Bonnier. De mdme nous 
avons relev6 pour le chef de la branche d'Aico les diverses quali- 
fications qull se donne k la naissance de chacun de ses enfants. 

(1) FiUe de Jean Atger, ndgociant, et de Marie-Marguerite Penisson, dont le frere est 
mddecin . 

(9) II ne resta & Bonnier d'Alco qae deux enfants. Sa flile ain6e et son fils moururent 
jeunes. Ses detix autres fifles se mariirent avec Minguet et Garette,ii6godant8 assodds, 
de Paris . 
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branghe B ou de la MOSSON : 

1676-1726. Joseph Bonnier et Anne Melon 
se marient en 1702 k TSglise S*®-Anne. 

De ce manage : 

1702 (6 sept.). Joseph Bonnier, baptist le 8 septembre. Par- 
rain, Guillaume Melon, et marraine, Ren^e d'Audessan, 
grands parents. Ge Joseph est le c^i^bre Bonnier de la 
Mosson fils qui suit : I. 

1715. Anne-Marie-Th^r^se Bonnier (1). Parrain, Antoine 
Bonnier, chevalier, conseiller du Roy, president en la 
Cour des Aides ; marraine, Marie Privat de S*-Romme 
de Bedos, remplac^e par la pr^sidente Bonnier, Charlotte 
de Gomte. 

1718(15 avril). Anne- Joseph Bonnier, baptis6e le 16 avril. 
Ses parrain et marraine sont : Guillaume Melon , viguier 
et juge dela Gour rojale de Gignac, et la soeur ci-dessus, 
Anne-Marie-Th^r^se. Gette Anne-Joseph est la future 
duchesse de Ghaulnes qui suit : II. 

I. Joseph Bonnier de la Mosson (1702-1744J (2) 
6pouse en Normandie M"* du Monceil de Louraillb. 

De cette union : 

1741. Ren6e-Magdelaine-Joseph Bonnier db la Mosson, morte k 
Paris en 1753. Sa m^re lui survit et se remarie en 1755 
avec de Batz, marquis de Gastelmore. 

(1) AnDe>Marie-Th6r^se, qui figure sur le testament de son pere, mourut jeune. Nous 
ne mentionnons pas deux autres enfants de Bonnier et d*Anne Melon, dont il est question 
dans le projet de mausolde : une fille qui mourut ig&e de 5 ans et I'autre morte presque 
en naissant. 

(2) Nous omettrons la naissance eitra-I6gale de son fils Joseph (1727-1728), inhum6 k 
S^Mathieu . Sa mere 6tait Jeanne Fonse, Elise Lyon. 
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II. Anne-Joseph Bonnier (1718-1782) 

se marie k Paris avec : 

1* le due de Pecquigny, puis due de Chaulnes (1734); 

2' M. de Giac (1773). 

Du i" mariage : 

1741. Louis-Marie-Joseph d* Albert, due de Pecquigny et de 
Chaulnes, mori en 1793 sans post6rit6 , avait 6pous6 sa 
cousine M^^* de Ghevreuse. 

Noia, — Y' Archives de la viile de MontpelHer : registres des 
paroisses Notre-Dame des Tables, Saint-Pierre et Sainte-Anne. 
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TRAITfi 

entre Fraiiois OnniBiit, scntpttv di Roj, et Boiinier. Miler des M An Lanpodoc 

« Je soussign6 Francois Dumont, sculpteur du Roy 
en son acad6mie Royale, me suis charg6 de faire un 
mosol6e k Paris, de toutes oeuvres et de foumir tout 
le marbre, plomb et dorures, et de le rendre parfait 
au premier octob" del'annSeprochaine, siMonsieur Bon- 
nier tr6sorier des Etats du Languedoc ainsi et aux 
conditions qu'il est expliqu6 cy-apr6s. 

» Premi^rement le d. mosol6e sera de la hauteur 
de vingt pieds y compris le pied destale, de marbre et 
la piramide qui le terminera. 

)) Que led. pied destale aura cinq pieds de hauteur 
sur six pieds et demy k sept pieds de largeur, form6 
de marbre blanc venn6 et d'un pied d'Epesseur, au 
milieu duquel il y aura une table de marbre noir en- 
chass6e dans led. pied destail de deux pieds de haut 
sur une largeur proportionn6e sur laquelle il sera 
grav6 en lettres dor6es Tinscription qui sera donn6e 
par Monsieur Bonnier. 

» Qu'il y aura pour ornement k cost6 dud. pied 
destail une t^te de mortavec des aisles, audessus dud. 
pied destail une cartouche avec deux escussons ou 
seront les armes de M. et de Mad* Bonnier, k cost6 
duquel cartouche et sur le pied destail il y aura deux 
lions et seront avec lesd. testes de mort cartouche et 
lions, de plomb dor 6 d'or mate, le tout bien r6par6 
et d'un bon gout. 
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» Sur lesquels deux lions dor6s sera pos6 le torn- 
beau qu'ils soutiendront. Lequel corps de tombeau 
sera d'un beau marbre noir d'un seul bloc, qui aura 
sept pieds de longueur sur trois pieds de hauteur, 
compris le couronnement qui sera aussi d'un marbre 
noir d'un seul bloc, lequel couronnem* aura dans sa 
surface un pied a deux de saillye pour y pouvoir poser 
les figures dont il sera parl6 cy aprfes, Et aura le d. 
tombeau une 6paisseur et saillye proportionn6e aud. 
couronnement. 

» Qu'il sera pos6 sur led. couronnement de figures 
de fiUes Tune agee de cinq ann6es k genoux sur un 
carreau, habill6e et faite de ronde bosse, qui tendra 
la main k Tautre figure qui repr6sentera Tautre fiUe. 
L'autre figure dont il est parl6 repr6sentera lad. fille 
de Tage de naissance qui donnera la main k Tautre, 
laqueljle seconde figure sera souteniie d'un groupe de 
nixes sur lequel groupe elle sera debout, et seront les 
dites deux figures le carreau et les niies de deux blocs 
de marbre blanc laquelle figure k genoux y compris le 
carreau aura trois pieds d'hauteur et Tautre figure qui 
sera envelop6e d'une draperie sera avec les niies k 
proportion du sujet et de Tage de naissance. 

)) Qu'il sera pos6 sur led. couronnement et derri^re 
les figures une piramide de marbre de bardelle, qui 
montera et terminera lesd. vingt pieds d'hauteur que 
doit avoir led. ouvrage, laquelle piramide sera d'une 
proportion pour la largeur convenable au sujet, d'un 
bloc, et aura environ quatre pouces d'6paisseur, 

» Au haut de lad. piramide il sera pos6 une urne, 
entrelass6e de festons de cipr^s qui accompagneront 
lad piramide, et sera lad. urne et lesd. festons de 
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plomb d'ormate Et sera led. mosol6e ex6cut6 suivant 
Tesquisse qui en a 6t6 faite et montr6e k mon d. sieur 
Bonnier. Et pour mieux fixer les proportions il a 6t6 
convenu que led. sieur Dumont en fera dans le courant 
de ce mois le model en grand, sur lequel il sera recti- 
fl6 de gr6 k gr6 ce qui sera convenable, aprfes quoy 
il sera ex6cut6 dans toute son exactitude, Et seront 
tons les marbres d6sign6s, beaux sains, Etauront les 
6paisseurs expliqu6es, et le tout sera d'une belle com- 
position et ordre d'architecture. Pour la perfection 
des quels ouvrages il a 6t6 convenu qu'il sera pay6 
aud. sieur Dumont pour le tout la somme de dix mille 
livres, et au cas que d. mosol6e soit Any dans le cou- 
rant du mois de septemb. prochain il luy sera pay 6 
par Monsieur Bonnier mil livres de plus. 

» II a 6t6 encore convenu que le d. sieur Dumont 
sera oblig6 d'aller .poser le d. mosol6e k Montpelier, 
dans la chapelle que M' Bonnier a aux Recolets, aux 
frais et d6pens de Monsieur Bonnier, et qu'il payera au 
dit sieur Dumont, pour sa d6pense, voyage, s6jour ou 
retour, la somme de mil livres, et sera la somme con- 
venue pay6e au dit sieur Dumont, scavoir : 

)) Pr6sentement comptant qu'il a receu la somme de 
deux mil livres. 

» Trois mil livres qui luy seront pay6s apr^s que le 
model en grand sera fait et convenu. ; trois mil livres 
au mois d'avril prochain et le restant apr^s avoir per- 
fectionn6 le dit ouvrage qui sera transports k Mont- 
pelier, aux frais de mon d. sieur Bonnier, fait double 
k Paris ce 1" novembre 1719. 

Bonnier. F. Dumont. 
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» Ce treize d6ceinbre le sieur Dumont ayant fait le 
modelle en grand du d. mozol66 il a est6 aprouve et 
suivant la police cy dessus, il lui a est6 donn6 trois 
mil livres qui est la somme con venue. 

Bonnier. F. Dumont. 

» Plus pay6 k compte le 31 may deux mil vingt-cinq 
livres. » 

Arch. deM. Dumont, sculpteur (mort en 4884), le 4«deson nom, 
qui conserve les papiers de sa famille et ceux des Coypel, dont il 
est Tunique h6ritier par les femmes. 

Ce document a paru dans les Nouvelles Archives de I'Art francais, 
Paris, Baur, 1874. M. de la Pijardi^re, archiviste du departement 
de THeraulty a bien voulu nous le communiquer. 
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TESTAMENT DE JOSEPH BONNIER ?Ut 

« Innomine PatrisetFitii etSpiritmsancti, Amen. 

» Je soussign6 Joseph Bonnier, baron deLamosson, 
seigneur de Malbosc, Campagne, Juvignac et autres 
lieux, ConseiUer-Secretaire du Roy, maison couronne 
de France et de ses finances, Tr6sorier de la Bourse 
des Etats de Languedoc, apr^s avoir demand^ pardon 
k Dieu de mes p6ch6s, et implor6 sa mis6ricorde divine 
par le merite de Notre Seigneur J6sus-Christ, sachant 
et reflechissant que Theure de la mort est incertaine 
et voulant regler la disposition de mes biens dans le 
temps que je jouis de la sant6, de tous mes sens, 
m6moire et entendement, j'ay fait mon testament 
ainsy que je Texplique cy apr^s. 

» Si je meurs k Paris, je veux etre enterr6 dans la 
paroisse dans laquelle sera scitu6e la maison ou je 
logeray, et si je meurs a Montpellier ou quelqu*autre 
lieu que ce soit, je veux etre enterr6 aux RecoUets de 
cette yille, dans la chapelle que j'ay dans leur Eglise, 
voulant que mon enterrement dans Tun ou I'autre lieu 
soit fait sans c6r6monie. 

» Je donne et Ifegue ATHopital G6n6ral de cette ville 
la somme de trente mille livres une fois pay6e, dont la 
rente servira k entretenir dans le dit hopital k perp6- 
tuit6 dix pauvres malades incurables, desquelles dix 
places les administrateurs du dit hopital en nomme- 
ront quatre k mesure qu'elles seront vacantes, et les 
sjx autres seront remplies au choix et par la nomina- 

17 
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tion de dame Anne Melon, mon 6pouse, et aprfes sa 
mort par mes h6ritiers cy-apr6s d6nomm6s, voulant 
et entendant que la rente des dites trente mille livres 
ne puisse ^tre employ 6e k autre usage, et que le choix 
des d. pauvres incurables soit fait ainsy et de la 
mani^re que je I'ay expliqu6, et au cas il y fut contre- 
venu, je r6voque le d. legat et je veux que mes h6ri- 
tiers soient d6s lors d6charg6s du payement de la d. 
rente et que le fonds qui aura 6t6 plac6 pour la pro- 
duire leur appartienne. 

» Je donne et l^gue aux pauvres de la Misericorde 
de cette ville trois mille livres une fois pay6es et mille 
livres aussy une fois pay6es aux pauvres de chacune 
des quatre paroisses qui leur seront distribu6es par 
le Cur6. 

» Je donne et l^gue k Thopital S*-Eloy de cette ville 
la sommedequatorze mille livres dont la rente servira, 
scavoir de trois mille livres pour Tentretien d'une soeur 
grise que je veux y etre 6tablie par augmentation au 
nombre qu'il y en a, et les onze mille livres restant 
dont la rente sera de cinq cent cinquante livres par an, 
je veux que la d. rente soit employ6e a acheter au 
moins deux poulles ou chapons par jour k perp6tuit6 
pour bonifler les bouillons des malades et servir ensuite 
k la nourriture des pauvres convalescents, sans que la 
d. rente puisse etre employee k aucun autre usage. 

» Je donne et Ifegue en aumone quatre mille livres aux 
pferes R6colets de cette ville pour leur servir k achever 
la batisse de leur convent, voulant qu'en consideration 
de ce lis fassent dire dans ma chapelle pour le repos 
de mon kme une messe basse tons les jours Aperp6- 
tuit6, et je donne et Ifegue k tons les autres couvens 
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de religieux mandians de cette ville cinquante livres k 
chacun une fois pay6es. 

)) Je veux que si les parm61ites obtiennent des lettres 
patentes pour 6tablir un couvent de leur ordre dans 
cette ville dans ie terme de cinq ans aprfes ma mortau 
plus tard, il soit pris de mon h6r6dit6 la somme de 
trente mille livres pour servir k la fondation de leur 
couvent, laquelle somme je veux Stre employee, sca- 
voir dix huit mille livres k Tentretien de six carmSlites 
qui seront prises des autres couvents pour former 
celuy qui sera 6tabli dans cette ville voulant qu'^ me- 
sure que deux des d. carm61ites auront d6c6d6 il 
sera regu au dit couvent une flUe k leur place, qu'il en 
soit us6 de m^me quand deux autres carm61ites du 
nombre des quatre qui auront rest6 viendront k d6c6- 
der, et que lorsque les deux derni^res des six seront 
aussy d6c6d6es, il soit mis k leur place deux autres 
filles, en sorte que la rente de la d. somme de dix- 
huit mille livres serve k la fondation perp6tuelle et k 
Tentretien de quatre carm61ites qui seront regiies 
sans aucune autre r6tribution en qualit6 de religieuses 
carm61ites sur la nomination de dame Anne Melon, 
mon 6pouse, pendant sa vie, et aprfes samort sur celle 
de mes h6ritiers et descendans a perp6tuit6, voulant 
aussy que mad. Epouse et mes h6ritiers et descen- 
dans successivement ayent le titre de fondateurs et 
qu'ils jouissent des pr6rogatives et privil6ge accord6s 
aux fondateurs de semblables couVents dud. ordre, 
et que les douze mille livres restant desd. trente 
mille livres soient employ6es k batir le couvent desd. 
Carmellites et au cas que les lettres patentes pour 
le dit 6tablissement n'ayent pas 6t6 obtenues dans 
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Tespace de cinq ann6es apr^s mon dec^s je revoque la 
dite fondationde laquelle mon h6ritier cy-apr^s nomm6 
sera d6charg6. 

» Je veuxque la somme de trente mille livres cy-des- 
sus 16gu6e k Thopital g6n6ral, celle de quatorze mille 
livres k Thopital S* Eloy et celle de dix-huit mille 
livres servant k Tentretien de quatre Carmelites soient 
plac6es sm:* la Province ou autre corps solvable, et 
que la clause moyennant laquelle je fais lesd. 16gats 
soit ins6r6e dans les contrats qui en seront faits afln 
que mon intention soit ex6cut6e dans son entier, vou- 
lant qu'en aucun cas lesd. legatairesne puissent avoir 
recours siu* le restant de mes biens, soit que les rentes 
desd. contrats qui auront 6t6 6tablies se perdent ou 
diminuent, soit meme que le pied capital vienne a se 
perdre. 

» Je donne et l^gue k Anne Marie Th6r6ze Bonnier 
ma fille ain6e pour tons les droits qu'elle pourrait pr6- 
tendre sur mes biens la somme de cinq cent cinquante 
mille livres pour luy etre pay6e par mon h6ritier lors- 
qu'elle se mariera ou qu'elle aura atteint Tage de 
vingt cinq ans, et qu'en attendant qu'elle soit mari6e 
ou qu'elle ait atteint led. age de vingt cinq ans, elle 
soit nourie, entreteniie et servie suivant son 6tat et sa 
condition aux frais de mon h6r6dit6 sans qu'elle puisse 
pr6tendre autre chose sur mes biens, soit pour droits 
de legitime ou interets depuis mon d6c6s. 

)) Je l^gue k Anne-Joseph Bonnier ma fille puisn6e 
pour tous les droits qu'elle pourrait pr6tendre sur mes 
biens, la somme de cinq cents mille livres pour luy 
etre pay6e lorsqu'elle sera mari6e ou qu'elle aura 
atteint Tage de vingt cinq ans, et qu'en attendant 
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qu'elle soit marine ou qu'elle ait atteint led. age, elle 
soit nourie, entreteniie et servie suivant son 6 tat et sa 
condition aux frais de mon h6r6dit6 sans que ma ditte 
flUe puisse rien plus pr6tendre sur mes biens soit pour 
droit de legitime ou int6rets depuis mon d6c^s, voulant 
qu'au cas mesd. fllles Anne Marie Th6r^ze et Anne 
Joseph ne fussent pas contentes des sommes que je 
leur l^gue payables ainsy que je Tai exprim6 cy- 
dessus sans int6rets, elles soient etdemeurentreduittes 
toutes deux k la moiti6 de la 16gitime sur les biens 
que j'ai scitues dans leterritoire de Montpellier, k la 
16gitime telle que de droit sur les biens que j'ay dans 
le pais du droit 6crit et sur ce qui leur compelle par 
la coutume sur les biens que j'ay dans le pais coutu- 
mier. 

» Je l^gue a mes enfants postums ou posthumes la 
moiti6 de leur 16gitime, k laquelle je les r6duits sur 
mes biens scitu6s dans le territoire de Montpellier 
suivant la faculte que j'en ay k leur 16gitime telle que 
de droit sur les biens que j'ay dans le pais du droit 
6crit, et sur ce qui leur compelle par la coutume sur 
les biens que j'ay dans le pays coutumier, voulant que 
si lesd. postums ou posthumes de meme que mes 
dites fllles viennent k decider en pupillarit6 les som- 
mes que je leur 16gue appartiennent en entier k mon 
h^ritier cy-apr^s nomme. 

» Je donne et l^gue k Anne Melon ma tr^s ch^re 
6pouse en consideration de la veritable et sinc^^e 
amiti6 que j'ay pour elle une pension pendant sa Vi3 
de sixmille livres par an, pour luy etre pay6e par mon 
h6ritier de six en six mois par avance, k compter du 
jour de mon d6c^s pour luy tenir lieu de toutes les 
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pr6tentions qu'elle pouroit avoir sur mes biens, A 
condition que les pierreries qu'elle a et qui sont con- 
teniies dans un Etat 6crit et sign6 de ma main et qui 
est joint au pr6sent testament, passeront en entier k 
mes enfants apr^s sa mort, luy laissant la liberty de 
les distribuer en tout ou en partie k ceux de mesd. 
enfants qu'elle voudra. Voulant que mad. 6pouse 
jouisse de la dite pention tant qu'elle portera mon 
nom et de tel appartement qu'elle choisira dans ma 
maison, meubl6 de mes meubles a son choix, et qu'elle 
prenne le linge et vaisselle d'argent qui luy sera 
n6cessaire pour son usage, etcommej'ay une enti^re 
conflance en elle, que je connois sa vertu et sa ten- 
dresse pour mes enfants, je la nomme par expres 
tutrice et curatrice de mesd. fiUes postums et postu- 
mes, et au cas qu'ehe vienne k se remarier je la prive 
tant de lad. pention que des autres avantages que je 
luy faits, de meme que de la tutelle et curatelle de 
mesd. flUes postums et postumes. 

» Je veux qu'au cas que mesd. flUes postums et postu- 
mes ne fussentpas bien entreteniies par mon h6ritier 
dans ma maison suivant leur 6tat et condition ainsy 
que je Tay expliqu6, et qu'il fut n6cessaire de les 
faire 61ever ailleurs que dans mad. maison, je veux 
que leur nourriture, entretien et service soient con- 
vertis en une pention que je r^gle scavoir pour mes 
d. fiUes postums et postumes a trois mille livres 
pour chacun jusqu'^ ce qu'ils ayent atteint Tage de 
douze ans et depuis le dit age de douze ans jusqu'st 
celui de vingt cinq ou qu'ils soient mari6s a dix mille 
livres pour chacun. Je nomme encore mad. 6pouse 
pour curatrice de mon flls , conjointement avec 
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M. Laussel, secretaire du Roy, et je le prie del'aider 
apr^s ma mort de ses conseils pour radministration 
de mes affaires et de mes biens ainsy qull me Ta pro- 
mis, entendant qu'en lad. qualit6 de curateur led. 
sieur Laussel ne puisse etre responsable ny comptable 
d'aucune chose n'entendant exiger de luy que les 
soins d'un v6ritable amy. 

» Je donne et l^gue k Antoine Bonnier mon neveu 
fils aine du sieur pr6sident Bonnier mon fr^re et de 
feiie Frangoise Toulouze une pention viag^re de 
mille livrespar an, et k chacun de mes autres neveux 
et nieces enfans du dit sieur pr6sident Bonnier, non 
mari6s, sacr6sprofes ou professes lors demon d6c6s 
trois mille (livres) une fois pay6es pour les aideir^ 
s'6tablir voulant que lad. somme leur soit pay6e 
sans interet k mesure qu'ils se marieront, qu'ils seront 
sacr6s, qu'ils feront profession dans quelqu'ordre de 
TEglise, ouqui seront offlciers dans les troupes du Roy 
n'entendaut leur faire don de lad. somme qii'k cette 
condition, et au cas qu'aucun de mesd. neveux ou 
nieces viennent a d6c6der avant d'etre entr6s dans 
aucun desd. 6tats cy-dessus expliqu6s, mon h6ritier 
cy-apr^s nomm6 en sera d'autant d6charg6. 

» Je donne et l^gue k M. Guillaume Melon, mon beau 
p^re, en consideration de Testime que j'ay pour luy 
une pention viag^re de mille livres par an et k tons 
mes autres parents et amis cinq sols k partager entre 
eux. 

» Je donne et l^gue ^tous les domestiques qui seront 
k mon service lors de mon d6c6s en gratification une 
ann6e de leurs gages au-dela de ceux qui pourront 
leur etre deus, et ma garde-robbe a mes valets de 
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chambre k partager entre eux qui leur tiendra lieu 
de la gratification que j'accorde a mes autres domes- 
tiques. 

» Et entous et chacun de mes autres biens meubles 
immeubles, noms, voix, droits et actions, je nomme et 
institue mon h6ritier universel et g6n6ral Joseph Bon- 
nier mon flls pour en jouir k ses plaisirs et volont6s, 
substituant k ses enfans males et leurs descendans 
masles et au d6faut de ses enfans masles k ses fllles 
et aux enfans de ses filles, Tordre de primogeniture 
observe, tons les biens, fonds, terres et maisons qui 
se trouveront dans mon her6dite lors de mon d6c6s, 
laissant k mon h6ritier la libert6 de tons mes autres 
biens s'il a des enfans, et au cas que mon h6ritier 
vienne k mourir en pupillarit6 ou sans enfans, je subs- 
titue mon enti^re h6r6dit6 aux postuns males et k 
leurs descendans males et k defaut de males k leurs 
fllles et descendans et k d6faut d'enfans de mes d. pos- 
tuns, je substitue tons mesd. biens et enti^re here- 
dity k Anne Marie Th6r^ze Bonnier , Anne Joseph 
Bonnier e^t k mes filles postumes par 6galles parts et k 
leurs enfans males et descendans masles, et k d6faut 
d'enfans et descendans males a leurs fllles et descen- 
dans, Tordre de primogeniture observe, voulant que 
si aucune de mesd. fllles vient si deceder en pupil- 
larite ou postumes ou qu'elles n'ayent pas d'enfant, 
les biens de celle qui decedera soient substitues aux 
autres aussy par egalles parts et au cas que mes dites 
fllles Anne Marie Thereze, Anne Joseph ou postumes 
viennent toutes k deceder en pupillarite ou sans en- 
fans, je substitue mes dits biens 4 Antoine Bonnier mon 
neveu flls du premier lit du sieur president Bonnier 
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mon fr^re ou k tel autre de mes neveux ou nieces 
qui vivront lors que le cas de la substitution arrivera, 
pref6rant mes neveux a mes nieces et Tordre d'ainesse 
observe prohibant dans tous les susd. cas toute dis- 
traction de quarte Trebellianique. 

» Je nomme pour ex6cuteurs testamentaires Mes- 
sieurs Antoine Laussel secr6taire du Roy et Vincent 
cur 6 de S'^-Anne pour conjointement avec mon 6pouse 
faire ex6cuter mon testament d'abord apr^s ma mort, 
c'est ma derni^re volont6, et mon premier testament 
que je fsiis suivantle statut de Montpellier commengant 
par ces mots omne testamentum etc. et que je veux 
etre ex6cut6 tant pour la disposition y contenue que 
pour la forme dud. testament Tayant tout 6crit de ma 
main et sign6 k chaque page, k Montpellier le dix huit 
juin mil sept cent dix neuf sign6 Bonnier k chaque 
page. Je legue de plus k Gilhette Tain^e qui est dans 
ma maison une pention viag^re de cent cinquante livres 
de rente annuelle qui luy sera pay6e par mon dit h6ri- 
tier de six mois en six mois et c'est en consid6ration 
de ses services laquelle demeurera 6teinte apr^s sa 
mort. Fait aud. Montpellier le meme jour que Tautre 
part. Bonnier sign6. 

» Cejourd'huy vingtunieme du moisde juin mil sept 
cent dix neuf apr^s midy k Montpellier devant moy 
no'* royal en pr6sence de t6moins fut present 
Messire Joseph Bonnier, baron de La Mosson, Sei- 
gneur Demalbosc, Campagne, Juvignac et autres lieux. 
Con" secretaire du Roy, maison couronne de France, 
et de ses finances, Tr6sorier de la Bourse des Etats de 
la province de Languedoc, lequel 6tant en parfaite 
sant6 de corps et d'esprit a dit qull a fait son dernier 
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testament clos et secret 6crit et sigii6 de sa main k la 
fin et au bas de chaque page contenant neuf pages et 
partie de la dixieme cachett6 en sept endroits du 
cachet de ses armes, lequel testament il a dit aussy 
contenir sa derni^re volont6 et veut qu'il soit ex6cut6 
comme testament, codicille et donnation a cause de 
mort, et par la meillem'e forme qu'il pent valloir, cas- 
sant et r6voquant tous autres testamens, codicille et 
donnation k cause de mort et autres dispositions con- 
traires d6clarant qull entend disposer selon le statut 
6t coutume de Montpellier commengant par ces mots 
omne testamentum etc. et a pri6 les t6moins k ce ap- 
pel6s de se souvenir de cette souscrition et moy 
no" de luy en donner acte. Fait et r6cit6 a la maison 
dud. Bonnier testateur en pr6sence de M'° Jean Fabre, 
chevalier, pr6sident tr6sorier g6n6ral de France a 
Montpellier, sieur Pierre Vaquier, le sieur Gaspard 
R6n6 habitant aud. Montpellier sign6s avec led. sieur 
Bonnier testateur et moy notaire. Bellonnet notaire 
royal k Montpellier souss^ Bonnier, Fabre, Vaquier, 
R6n6, Bellonnet notaire sign6s ^roriginal,controll6 et 
insinu6. 

» Collationn6 par nous notaire royal soussign6 acqu6- 
reur de Fofflce et notes de feu M® Antoine Bellonnet 
notaire de lad. ville sur Toriginal d6pos6 ce jour- 
d'hui k Montpellier ce vingt six novembre mil sept 
cent vingt six sign6 Bellonnet avec paraphe, k 
c6t6 est 6crit veu re^u six sols avec paraphe au des- 
sous est aussi 6crit, Nous Jacques Rousset conseiller 
du roy juge magistrat en la s6n6chauss6e et si^ge 
pr6sidial de Montpellier, certiflons et attestons k tous 
ceux qull appartiendra que M'** Bellonnet qui a exp6- 
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di6 et sign6 le testament de Tautre part est no" 
royal k Montpellier aux actes el seing duquel foy est 
ajOut6e en jugement et dehors en temoin de quoynous 
nous sommes sign6s k Montpellier le vingt six no- 
vembre mil sept cent vingt six. Sign6 Rosset con" 
magistral. Au bas par Monsieur sign6 Reboul. 

» Est Toriginal des pr6sentes certifl6 veritable et 
d6pos6 pour minutte k maitre Caron, Tun des notaires 
a Paris soussign6 par M" Joseph Bonnier, Baron de 
la Mosson, Marquis du Mesnil Garnier, flls dud. feu 
sieur Bonnier demeurant ordinairement k Montpellier, 
de present a Paris en son hotel rue S^-Dominique 
paroisse S'-Sulpice suivant Tacte du vingt trois octo- 
bce mil sept cent vingt huit. Le tout demeur6 aud. 
M" Caron no" qui a delivr6 ces pr6sentes cejour- 
d'hui vingt quatre avril mil sept cent quarante-sept. 
SceI16 led. jour, Caron sign6. » (Nous devons cette 
copie du testament de Bonnier k M. Gaudin ). 
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Dans une lettre du 7 d6cembre 1742 M. de la Mosson 
donn'e ordre d'acheter des meubles de peu d'impor- 
tance et a bon march6 pour chambres de gar^on, k 
rinventaire de M. de Lunas ; il ne veut ni brocatelle, ni 
damas . 

Bonnier de la Mosson envoie de Nimes, le 18 Jan- 
vier 1731, k Michel Durand, maitre tapissier et con- 
cierge au chateau de la Mosson, des instructions tr^s 
detainees. Le tapissier-concierge aura Toeil sur tout 
ce que renferme le chateau, cours, batiments, jardins 
et pares de la Mosson et Montlouis (1); il ordonnera 
. les 16g^res reparations, les r^glera et en rendra 
compte de temps en temps au sieur Dumas; il avisera 
ce dernier pour celles qui seront plus importantes ; 
il veillera k ce que le portier frotteur et les autres 
domestiques fassent leur devoir ; il aura grand soin 
des cl6s et s'il s'en 6gare les fera payer par ceux qui 
les auront perdues aprfes avoir fait changer les gardes ; 
il fera laver les voitures et 6quipages, et nettoyer les 
logements des avant-cours une fois par mois ; il veil- 
lera k ce que les jardins soient en 6tat et les all6es 
sans mauvaises herbes ; il sera charg6 de tous les 
meubles de la Mosson et de Montlouis ; il fera frotter 
tous les jours quand le maitre sera au chateau et deux 
fois la semaine en son absence ; tous les jours seront 

(1) Nous n*avons pu savoir ce qu'on entendait par MonUouis, 
c'etait sans douLe une dependance de la Mosson, peu distante du 
cMteau et du pare. 
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balay6s perrons, escaliers et terrasses. Le lapissier- 
concierge devra ouvrir tous les appartements les jours 
de beau temps, huiler les serrures et gonds deux fois 
Fan au moins ; nettoyer les vitrages de toute la mai- 
son peu avant le retour de Paris de M. de la Mosson. 
Quand 11 arrivera des invit6s, c'est lui qui accompa- 
gnera chacun dans Tappartement qui lui sera destin6 ; 
tous les matins il fera la tourn6e des chambres pour 
retirer les flambeaux, veiller a ce que les lits soient 
faits, qu'il y ait eau, serviettes et le n6cessaire. II fera 
6tendre une fois Tan tous les meubles pour qu'on les 
batte et les nettoye, ainsi que les grilles de fer, bras 
de chemin6e, tableaux, pendules, pieds de tables et 
commodes. (Puis suivent les instructions, d6jgl 6non- 
c6es, relatives aux categories de visiteurs.) 

Plus tard, dans une note dat6e de la Mosson, le 
10 Janvier 1742, le tr6sorier de la Bourse donne au 
sieur Durand autorit6 et inspection sur tousles domes- 
tiques des chateau, batiments et cours et sur tous les 
ouvriers des marches k Tann^e. 

Dumas, caissier de la recette des Etats de M. de la 
Mosson, k Montpellier (1), 6tait son homme de con- 
flance ; il sera procureur fond6 de sa veuve. 

Giraud 6tait Tintendant de la maison et des affaires 
du baron de la Mosson. 

Le tapissier-concierge Durand et le maitre d'hotel 
Petit se trouvaient ^ la tete desnombreux domestiques 
du tr6sorier de Languedoc. — (Archives de rH6rault, 
f. de rintendance de Languedoc ). 



(1) Ses Caissiers elaient i Lyon, Nicalon, et ^ Toulouse, Jean 
Gaillac. 



I 
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nUmSM DE LA BOURSE DES fiTATS DV LANGHEDOC 

A DATER DE 1501 

1501. Pierre Potier, seigneur de la Terrasse. (C'est 
de cette ann6e que date le plus ancien pro- 
c6s-verbal qui mentionne le tr^sorier de Lan- 
guedoc.) 

1549. Etienne du Moys, qui r6signe sa charge en fa- 
veur de 

1553. RoUin ou Raulin du Moys, son flls. 

1560. Pierre Rech ou Reich, seigneur de Canecaude. 

1572. Bertrand Reich, son flls, sieur de Puynaultier. 
Avant 1604, Bernard, flls de ce dernier, sei- 
gneur de Puynaultier ou de Penautier lui 
succ^de quelque temps et devient ensuite 
tr6sorier de France a Toulouse. Apr^s lui 
sont successivement tr6soriers de la Bourse 
Pierre et Pierre-Louis, ses flls. 

Par 6dit de 1632 la charge est supprim6e 
et remplac6e par trois offices dinstitution 
royale dont se rendent acqu6reurs : Francois 
Le Secq, Gabriel de Creyssels et Guillaume 
de Massia. Get 6dit est rapport6 en 1649 et 
les Etats font un emprunt pour rembourser 
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les trois offices ; ils ont le droit d 'institution. 
Par deliberation en date dii 17 novembre 
1649 ils nomment deux tr^soriers qui servi- 
ront une ann6e alternativement. Ce sent : 

1649. Frangois Le Secq (ci-dessus d6sign6), seigneur 
de La Porte, d'Autruy, d'Interville, de Pane- 
cier et de Leoville, et Pierre Reich, d6pos- 
s6d6 en 1632. 

1654. Pierre-Louis Reich succ^de k son frfere comme 
« tr6sorier-receveur-g6n6ral de la Bourse 
des Etats. » 

1711. Joseph Bonnier, seigneur et baron de laMos- 
son, la Paillade, Foncaude, Biar, Juvignac, 
etc.,mortle 15 novembre 1726; pendant son 
exercice le fils est nomm6 en survivance, 
mais ne devrapreter serment qu'st 18ans. 

1726. Joseph Bonnier fils, mort en 1744. II a pour 
survivancier son cousin germain Antoine- 
Samuel Bonnier d'Alco de 1731 k 1738, qui se 
d6met volontairement. 

1744 (d6cenibre). Francois Lamouroux. Charg6 d'a- 
bord de la procuration de la veuve de Joseph 
Bonnier. II meurt en septembre 1753. 

1754. Guillaume Mazade de S*-Bresson. 

17^7. Philippe-Laurent de Joubert, seigneur du Bosc, 
baron de Sommi^res et de Montredon. Avait 
d'abord succed6 k son p^re comme president 
k la Cour des aides. 
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1786. Laurent Nicolas de Joubert (1), flis du pr6c6- 
dent, admis en survivance. II 6tait auparavant 
conseiller k la Cour des aides (2). 

(1) Les Joubert dcscendaient par les femmes des anciens sei- 
gneurs de la Mosson. Le 9 octobre 1688 Andre de Joubert, syndic 
g^n^ral des filats, s'6tait mari6 avec Louise de Becherand, fille de 
Francois de Becherand, baron de la Mosson, seigneur de la Motte 
etde Malbosc et de Madeleine de Sarret. 

(2) V' De Carri^re. Les Officiers des iltats de Languedoc, 1865, 
in-8<». 
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BREVET Dll RUINENT DE LA CALOTTE 

EN FAYEUR DE M. DE CLARIS 

President en la Cour des Aides de Montpellier, auteur des 

Odes Bur la Religion (1) 

De par le Dieu porte-marotte 

Nous, G6n6ral de la Calotte, 

Etant inform^ du talent 

Du sieur de Claris, president. 

Qui de rOrdonnance ennuyeuse 

M6prisant I'^tude 6pineuse, 

Pr^fere les rimes aux loix, 

Et qui grimp6 sur le Parnasse, 

De Plomet imitant la voix, 

A A^]k m6rit6 sa place : 

Nous 6tant aper^u d'ailleurs 

Que sur la GrAce et les docteurs 

Ay ant 6crit maint et maint tome, 

Pour en sonder les profondeurs. 

Plus fameux que tous les grands hommes, 

En cent vers le sieur de Claris 

R^duisant leurs doctes Merits 

Nous explique cette doctrine 

Et par son syst6me divin 

Confond S* Paul, S* Augustin, 

Molina, Quesnel et Racine ; 

Sachant d'ailleurs qu'en dernier lieu 

1) Les vers sur la Religion parurent en 1747 « 

J8 
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Notre po^te a mis en rime 

La Genfese et le Cat6chisme (1), 

Qu*en cet 6crit il fait de Dieu 

Parler la Majesty supreme 

Sur le ton qu'ii parle lui-m6me, 

Et que ses vers froids et perclus, 

Quoiqu'ils soient plats par leur essence, 

Sent tr6s bons par leur innocence (2), 

Car k nos yeux d6votement, 

Dans ses chr^tiennes miniatures, 

De Tun de Tautre Testament 

II montre toutes les figures, 

Comme la curiosity, 

Sans qu'on crie k la raret6 : 

A ces causes, en recompense 

De tant de c6l6bres Merits. 

A notre bien aim6 Claris, 

De notre certaine science 

Et pleine puissance, octroyons 

Le droit et licence exclusive 

De faire pour les missions 

Toute po6sie instructive, 

Cantiques, no^ls et chansons, 

Auquel effet nous entendons 

Qu'avec du Plessis et Bridaine 

Allant courir la pr^tantaine, 

De place en place, en lieux divers 

Au peuple il d6bite ses vers ; 

Qu'il puisse en lisant ses ouvrages, 

Qu'il aura lui seul admires. 

En clignottant ses yeux vitr6s, 

Crachoter sur tous les visages 

(1) iMauvaise rime de M. de Claris : Vs ne se prononce pas. 

(2) Imitation de deux vers de la premiere Ode. 
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Et de son haleine infecter 
Quiconque osera rimiter. 
Lui donnons encor la licence 
De se vanter k toute outrance : 
Voulons qu'au lieu de pension 
( Car par rint6r6t on d6roge } 
De Roy, Piron et Voisenon 
II reQoive un tribut d'6loges, 
Sans qu*un si falot jugement 
Degrade leur discernement, 
A la charge que le po^te 
Chaque ann6e aux approbateurs 
Enverra caisse bien complete 
De vins muscats et de liqueurs, 
Qui par leur puissance secrete 
Changent leur critique en fadeur ; 
Voulons que grelots et sonnettes, 
Chauves-souris et papillons. 
Rats, grenouiiles et girouettes 
Viennent orner ses 6cussons. 
Par gr&ce nous lui permettons 
De cueillir au bas du Parnasse, 
Pour enluminer ses Merits, 
Des pateculs, des pissenlits 
Et d'autres fleurs de cette esp^ce.. 
Mais surtout nous lui d^fendons 
De toucher jamais aux chardons, 
De peur que cette herbe piquants 
R^veillant son humeur mordante. 
Sans qu'il y pense, quelque jour, 
De Tanimal du vieux Sil6ne 
Qui de Pan d^couvrit TAmour 
N'attire enfin sur lui la peine ; 
Et s'il d^daigne nos pr^sens 
De la Jerusalem Super be 
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II ira s'll veut brouter V herbs 
Jusqu'a la fin des elements (1). 
Donn6 sur le mont des Pucelles 
L*an c6l6bre par les horreurs 
Qu*ont vomi d'inf^mes rimeurs, 
Qui ne montrant dans leurs querelies 
Que ccBurs per vers, esprits tortus, 
N'ont respects dans leurs libelles 
Ni rang, ni sens, ni vertu. 

(Ges vers ont 6t§ attribu6s dans le temps au president d'Alco, 
n6 en 1704, ills d'Antoine Bonnier et de Charlotte de Gomte,^t 
p^re du dernier president d'AIco.) 

(\) Versdela3» Ode. 
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PROGES-VERBAL 

de G6 qni s'est passi! en rannfie lllS entre I. de CLARIS pire, premier Mdeot de 
la Cour des coinptes, aides et finances de lontpelller, et I. BOimiER d'ALCO, 
President en la meme Conr. 

Du 27 MARS 1773. 

Les Chambres et Semestres assembles M. le pre- 
mier pr6sident a dit qu'il 6tait de notori6t6 publique 
quevM. le president d'Alco 6tait parti de Montpellier 
et sorti de la province sans lui avoir demand^ de cong6, 
aux semestres ni aux chambres qui sont actuellement 
de service ; qu*il demandait, en cons6quence, Texficu- 
tion des d6tib6rations de la Compagnie k cet efFet. 

Sur quoi les gens du roi entendus, il a 6t6 d61ib6r6 
k la plurality des voix que M. le pr6sident d'Alco de- 
meurera interdit de ses fonctions. 

Du3 AVRiL 1773/ 

La Cour, les chambres et semestres assembl6s, 
M. le president de Belleval a dit que la d61ib6ration 
prise le 27 mars dernier, portant la suspension contre 
M. le president d*Alco pour etre sorti de la province 
sans cong6, aiant 6t6 prise sans examen des anciennes 
d61ib6rations, 6tait contraire a celle du3 juillet 1685, 
qui ne porte point d'interdiction dans le cas ci-dessus, 
qu'il en demandait la r6 vocation. 
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Sur quoi, apr^s avoir lu ladite d61ib6ration qui 
6nonce celle du 10 Janvier 1638, la Cour a annul6 et 
r6voqu6 la susdite d61ib6ration du 27 mars dernier et 
a delib6r6 qu'elle sera regard6e comme non avenue. 
Du dit jour M. le pr6sident a dit : 
Messieurs. — Je meriterais de justes reproches, si 
dans la place que j'ai Thonneur d'occuper, je difFerais 
plus longtemps a vous parler de la disparition scanda- 
leuse de M. le pr6sident d'Alco, qui est sorti de la 
province sans conge de la Compagnie et qui en a par- 
Couru la plus grande partie dans la brouette du cour- 
rier. Je crois devoir aussi vous parler des affronts 
multipli6s qu'il a endures dans cette ville notoirement 
avec une insensibilite deshonorante. Le d6sir de con- 
server k notre Compagnie sa dignite et le droit qu'elle 
a a Testime publique, me met dans la n6cessit6 de 
vous le d6f6rer; et pour constater que je me suis 
acquitt6 envers vous, Messieurs, de ce devoir indis- 
pensable, je demande que mon dire soit traflscrit dans 
les registres de vos deliberations. 

Sur quoi Messieurs les gens du roi aiant 6t6 mandes 
venir, ils ont requis la communication du dire de M. le 
premier president, pour prendre les conclusions qu'ils 
aviseront k ce sujet, eux retir6s. 

La Cour fesant droit aux requisitions du procureur 
g6n6ral du roi, M. Pitot, avocat general portant la 
parole, a ordonn6 et ordonne que le dire de M. le pre- 
mier president sera communique au procureur gene- 
ral, pour etre par lui prises telles conclusions qu'il 
appartiendra, et ces conclusions etre rapportees au 
premier semestre apres larentree de Paques. 
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Du 21 AVRiL 1773. 

Les chambres et semestres assembl6s Messieurs 
les gens duroi entr6s ont dit : M. leprocureur g6n6ral 
portant la parole : 

Messieurs. — Nous avons lu avec attention et avec 
douleur la d6nonce consign6e le 3 de ce mois dans 
vos registres dont vous av6s ordonn6 que nous pris- 
sions communication, et que nous croions devoir 
remettre sous vos yeux. M. le president a dit, etc. 

Vous nous preven6s. Messieurs, et vous sentes que 
ce n'est point encore le moment de discuter les chefs 
d'accusation que cette denonce contient. Le magistrat 
qui en est Tobjet est absent, et r6quit6 ne permet 
pas qu'on puisse le juger sans I'avoir entendu ou du 
moins sans lui avoir donn6 le terns, la liberty, les 
moiens de se d6fendre. Hoc jure utimur ne absentee 
damnentur, neque enim inaudita causa quemquam 
damnari cequitatis ratio patitur. Lege afF. de absen- 
tibus. Nous n'avons pas besoin de r6clamerune loi si 
sage pour un magistrat qui doit vous etre cher a bien 
des titres ; et tandis qu'il n'est encore que vaguement 
accus6 ; tandis que toute la presomption de Tinnocence 
parle hautement en sa faveur ; tandis que le defaut ou 
du moins le silence des preuves n'excite pas encore 
la sev6rit6 de notre minist^re contre lui, c'est un de- 
voir pour nous de vous rappeler, Messieurs, les servi- 
ces de ses p^res, son age, ses talents. 

II est ne, pour ainsi dire, dans le sein de cette 
compagnie dont les anciennes deliberations prouvent 
avec quelle tendresse elle a toujours regarde les offi- 
ciers qu'elle appelle les enfants de la maison. A peine 



280 LES BONNIER 

a-t-il atteint sa vingt-troisifeme ann6e, et dans cetage 
si impfetueux et si faible, il a le malheur d'etre priv6 
des lemons, des exemples, de Tappui d'un p6re que 
vous regrett6s encore et dont les services vous seront 
sans cesse pr6sens. 

Enfln, Messieurs, vous n'aves pas encore oubli6 de 
combien d'applaudissemens son d6but dans les fonc- 
tions publiques a 6te r6cemment honor6 ; et pourri6s 
vous sans regret voir s'6vanouir dans un moment les 
grandes esp6rances que vous avaient donn6 ses pre- 
miers succfts. Ces considerations, Messieurs, vous 
d6termineront sans doute k ordonner k r6gard de 
M. le president d'Alco la citation pr6alable qu'il est en 
droit d'exiger, que son absence vous oblige de requ6- 
rir pour lui,et dont vosregistres fournissent d'ailleurs 
des exemples dans des circonstances a peu pr^s sem- 
blables. 

Nous croions done qu'avant de rien statuer sur la 
denonce faite le trois de ce mois, la Compagnie doit 
ecrire par son greffier k ce magistrat pourlui donner 
connaissance de cette denonce, et lui enjoindre de se 
rendre k la suite de la Cour dans le d61ai qu'il lui 
plaira de fixer, soit pour remplir son service qui doit 
commencer le premier de juillet prochain, soit pour 
r6pondre aux diff6rends chefs d'accusation intent6s 
contre lui. Cum absenti reo gravia crimina inten- 
tantuVj sententia non solet festinari, sed adnotari 
ut requiratur non quidem ad poenamy sed ut facuU 
tas ei sit purgandi se, si potuerit. 

Nous avons Thonneur de laisser sur le bureau nos 
conclusions par 6crit, afin qu'elles soient ins6r6es 
selon Tusage k la tete de la d61ib6ration que vous 
all6s prendre, nous retires. 
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La Cour a arret6 que M. le pr6sident d'Alco sera 
mand6 venir pour se rendre k la suite de la Cour au 
premier de juilletprochain jourde grand semestre; 
et qu'en cons6quence il lui sera 6crit par le greffler 
de la Cour de se rendre au jour indiqu6 ; et que le 
greffier lui notiflera tant la presente d61ib6ration que 
celle prise le trois avril dernier contenant le dire de 
M. le premier pr6sident dontil lui sera envoye copie. 

Du 19 juiN 1773. 

Les Chambres et semestres assembles, Messieurs 
les gens du roi appel6s et presens. 

Monsieur le premier president a dit que Monsieur 
le pr6sident d'Alco 6tait venu ch^s lui ; que ne Taiant 
pas trouv6, il avait laiss6 un billet 4 son Suisse, por- 
tant qu'il 6tait venu pour avoir Thonneur de le voir et 
lui demander le semestre ; qu'en consequence il Tavait 
convoqu6 pour aujourd'hui et que Monsieur le presi- 
dent d'Alco present au dit semestre instruirait la Com- 
pagnie des motifs qull avait eu de le demander. 

Sur quoi Monsieur le president d'Alco a dit quil avait 
demande le semestre pour ob6ir aux ordres de la Com- 
pagnie qui Tavait mand6, et que Tempressement qu'il 
a eu de se rendre a ses ordres ne lui a pas permis 
d'attendre jusqu'au premier juillet prochain, jour qui 
lui avait 6t6 indiqu6 par la lettre que la Compagnie lui 
avait fait 6crire par son greffier; et en consequence 
aiant demande la permission de lire sa r6ponse au 
dire de Monsieur le premier president du 3 avril der- 
nier, dont copie avait ete jointe a la susdite lettre, il 
a dit : 

Messieurs, — Mon depart precipite hors de la pro- 
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vince sans un cong6 de la Cour est une faute qui m'a 
p6n6tr6 d'une veritable douleur. Destin6 presque en 
naissant k remplir cette place parmi vous, Messieurs, 
j'ai appris au sein de ma famille a respecter vos loix 
et vos deliberations. Je pourrais par mon assiduit6, 
par une 6tude habituelle parvenir aisement Ales con- 
naitre; il serait heureux qu'ilfut aussi ais6 d'atteindre 
a cette hauteur des lumiferes, aux exemples de vertu 
qui rendent cette compagnie un objet public de respect 
et d'6mulation. 

La sagesse de la Cour avait prevu les suites de mon 
imprudence; sa tendresse s'en 6tait allarm6e; Torage 
form6 en silence ne tarda pas a 6clater. J'ignorais 
cependant les troubles qui agitaient vos assembl6es 
et qui partagent encore une famille autrefois unie et 
paisible. 

Des secousses violentes se sontenfin communiquees 
k ma retraite qui s'en est 6branl6e. J'ai re^u d'une 
main respectueuse et tremblante cette lettre que la 
Compagnie m'a fait Thonneur de m'6crire par son 

« 

greffler, contenant une copie du dire de Monsieur le 
premier president et de vos deux deliberations. 

Conceves vous, Messieurs, de quel coup je me sen- 
tis frapp6 k la lecture de cette d6nonce dans laquelle 
je suis repr6sent6 courb6, pour ainsi dire, du poids 
des affronts multiplies. Des considerations flatteuses 
et que je voudrais meriter se sont r6unies en ma faveur 
sous une plume 6ioquente. Vous aves senti. Messieurs, 
que requite ne permettait pas de me juger sans m'a- 
voir entendu. Je Tavouerai : en precipitant mon retour 
dans cette ville, j'ai moins obei a vos ordres qu'au 
jnouvement impetueux de ma sensibilite outragee. 
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qu'a la voix de Thomme qui criait au fond de mon 
ame, qui a deux cents lieux de votre Tribunal deman- 
dait hautement justice et reparation. 

L'honneur est assujetti parmi les hortimes a des 
loix qui le contraignent danscet 6tat il a ses maximes 
auxquelles le citoien 6clair6 doit se soumettre avec 
conflance, ou qu'il doit embrasser avec courage. Dans 
tous il est malheureux de recevoir un affront; il n'est 
jamais libre de Tendurer. L'insensibilit6 notoire fait la 
honte et le deshonneur : c'est une tache qui s'injprime 
et qui se conserve, tous les corps de r6tat doivent re- 
fuser un asile a cet homme vil et d6grad6. Celui quia 
le malheur de le poss6der se hate de le rejeter de son 
sein ; il reste en proie k une c616brit6 honteuse ; ou, 
s*il se sauve en apparence du m6pris et de Topprobre 
par rindulgence et la politesse des moeurs, il ne pent 
au moins se d6rober un moment a la conscience de sa 
bassesse, ni ^ r6ternel reproche d'une vertu qu'il est 
force de reconnaitre dans les autres. 

Tel est, Messieurs, Teffraiant tableau du sort qui 
m'est pr6par6. Etaient-ce la les voeux d'un p6re que 
je pleure encore, lorsque ses mains defaillantes de- 
mandaient au Ciel que son fils unique fut honnete 
homme et fut heureux ; lorsque dans ses derni^res 
paroles a ceux d'entre vous, Messieurs, qui Thono- 
raient d'une amiti6 sincere, il r6clamait d'une voix 
faible et presque 6teinte les souvenirs de ses travaux 
et les bont6s de la Compagnie, ce pfere^tendre croiait 
ce fils digne d'elle, il se flattait de revivre en lui. 

Mais une punition 6clatante suppose la conviction, 
la grievet6 de Taccusation suppose le nombre, la force 
et r6vidence des preuves. Je demande que Monsieur 
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le premier pr6sident soit tenu de prouver tout ce qu'il 
a avanc6 dans la d6nonce faite le 3 du mois d'avril ; 
je demande que vous vous armiez vous-memes, Mes- 
sieurs, de toute la s6v6rit6 de votre ministftre et de 
tout Tappareil d'une discipline impartiale. Je porte 
hautement aux pieds de la Cour la honte et Tignomi- 
nie dontjeparais couvert. Ce seront tout a Theure 
les titres vengeurs et terribles pour exiger de sa jus- 
tice des r6parations solennelles et multipli6es qui 
puissent efFraier quiconque oserait d6sormais se faire 
un jeu de Thonneur et de la r6putation d'un honnete 
homme sensible. 

J'6tais entraine, Messieurs, je m'arrete k un pre- 
mier acte de d^fense^ il est juste que la Cour fixe les 
titres respectifs et qu'elle d6cide avant tout sous quel 
aspect je dois regarder Monsieur le premier presi- 
dent. Verrai-je d*un oeil sec et indifferent, assis au 
nombre de mes juges, celui qui m'a train6 devant 
vous, Messieurs, comme une victime abandonn6e k 
son glaive. 

Le droit de d6nonce dans les difF6rends corps de 
magistrature appartient 6galement a chacun des mem- 
bres qui le composent. C'est une garde commune et 
respective qui veille sans cesse k leur dignit6. La de- 
nonce en general n'emporte point Texclusion, et 
lorsqu'un 6cart trop grand qui pourrait exposer Thon- 
neur d'une compagnie, force un raagistrat sensible a 
deferer un confrere coupable a la censure du tribunal; 
lorsque la candour et Tindulgence ont adouci Taus- 
terite de ce devoir indispensable, ce denonciateur 
utile reste juge ; il s'est montr6 digne de Tetre. Mais 
pour peu qu'un interet particulier paraisse avoir guide 
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ses d6marches et dict6 le& termes de sa d6nonce, 
pour peu que ces noms superbes de f" amour de Tor- 
dre, du z61e, du devoir, laissent entrevoir une haine 
qui se d6guise, alors, Messieurs, le denonciateur doit 
etre declar6 partie ; il doit etre pr6cipite du tribunal 
sans dignit6 ni caractfere ; il doit etre livr6 tout entier 
k sa seule qualit6 d'accusateur. Appuy6 sur ce prin- 
cipe, je vais suivre la marche et toute la conduite de 
Monsieur le premier president. Les simples r6cits des 
faits m'enl^vent le m6rite de la mod6ration. 

J'6tais k peine sorti de cette ville, Monsieur le pre- 
mier pr6sident, au seul bruit de mon depart, s'etait 
jett6 avidement sur ces premieres id6es, et se pre- 
parait k me d6noncer a la Cour. Un conseil plus sur 
lui fit sentir apparemment les inconv6nients d'un z^le 
trop imp6tueux et d'une d^nonce pr6coce. Un retard 
de quelques jours lui parut avoir donn6 enfin k son 
projet toute sa maturity. Instruit de ma route paries 
courriers qui m'avaient men6, Monsieur le premier 
pr6sident me d6f6ra aux semestres assembles comme 
un criminel convaincu d'etre sorii de la province sans 
un cong6 de la Compagnie. Apr^s n'avoir rien 6par- 
gn6 pour exciter contre moi une discipline jalouse et 
m6pris6e, il demanda que son dire fut transcrit dans 
le registre de vos d61ib6rations et conclud que je de- 
vais etre suspendu. II est cependant 6tabli, comme 
un point de discipline universelle, que tout d6noncia- 
teur qui ne veut point s'emporter au-dela des bornes 
prescrites a sa qualit6, doit etre jug6 par son rang et 
selon Tordre ordinaire des opinions. II se recuse lui- 
meme, sll pr6vient le jugement du tribunal. 

Je n'ai point ign(ir6, Messieurs, que vous av6s 6te 
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effray6s de cette rigueur excessive dont oh vous fesait 
une loi : en me condamnant vous pleuri6s sur le cou- 
pable. La Cour dans ces occasions est une famille 
assembl6e pour punir avec tendresse un enfant mal- 
heureux qui s'est 6cart6 de ses devoirs. Ce futaiors 
que Monsieur ie premier pr6sident sans doute, afln de 
justifiersa double demande et de vous gu6rird'une 
piti6 dont je n'6tais pas digne k ses yeux, ne craignait 
point d'accumuler sous mon nom ces expressions 
atroces, consacr6es k designer les plus sc616rats des 
hommes. J'en atteste le tribunal incorruptible, il reten- 
tit encore de ces paroles odieuses que je r6p6te avec 
efFroi : c'est un homme dAvoui A P execration publique 
et a qui nous pouvons faire le procds par accumulor- 
tion de crimes. 

Monsieur le premier pr6sident parut s'etre d6gag6 
d'un fardeau. Des repr6sentations plus mod6r6es et 
qui lui 6taient chores, parvinrent k Tadoucir, il con- 
sentit par une indulgence conditionnelle k se relacher 
d'une partie de ses pr6tentions. On le vit se r6duire 
^Tetonnante alternative ou queje serais suspendu. 
ou que son dire serait transcrit dans les registres de 
la Cour. Des motifs queje respecte vous d6termin^rent, 
Messieurs, k ordonner ma suspension. Votre sagesse 
6clairee sur Tintfiret commun voulut d6tourner cette 
d6nonce comme une source empoisonn6e, d'oii nai- 
traient des troubles et des malheurs qui vous affli- 
geaientd'avance. 

LaCoureut la douleur de reconnaitre bientot que 
ses anciennes d61ib6rations d6posaient centre celle 
quelle venait de prendre. Les semestres 6tantassem- 
bl6s une seconde fois, un magistrat respectable, un 
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homme juste que je vois avec transport k la tete de 
mes juges, osa reclamer en ma faveur. Les suffrages 
se reunirent pour me retablir dans mes fonctions. 
Monsieur le premier president qui me trouvait encore 
aussi coupable, vit k regret que j'allais jouir d'une 
dangereuse impunite. II protesta de la premiere d61i- 
b6ration, il s'6cria que puisque j'6tais r6tabli, puisque 
la Cour venait d'enfraindre les conditions et Tespfece 
detrait6 qu'elle avait et6 presque forc6e d'accepter; 
il rentrait dans tons ses droits. En ce moment la per- 
nicieuse d6nonce reparut entre les mains de Monsieur 
le premier president, mais bien difFerente de ce qu'elle 
avait 6t6 d'abord, plus vague, moins 6tendue. EUe 
avait seulement conserve Tesprit qui Tavait inspir6e. 
Pour cette fois on essaya vainement de ramener celui 
de Monsieur le premier pr6sident, il ne fut appais6 
que par la transcription funeste qu'il avait jur6e. 

Je me flatte, Messieurs, qu'aucun de ces traits n'a 
6chapp6 k votre souvenir, ni k votre p6n6tration. 

J'ouvre maintenant ces registres oil cette d6nonce 
est consign6e. Je serais bien surpris si tous les yeux 
n'ont d'abord 6t6 frapp6s de la sterilit6 des d61its k 
travers le faste des imputations. Quel crime pent etre 
renferm6 sous ces termes imposants de disparition 
scandaleuse ? Des considerations tr^s sages m'avaient 
fait un devoir du silence ; il 6tait int6ressant de d6ro- 
ber mon d6part a la connaissance et aux vagues in- 
terpretations de Toisive malignit6. Je ne vois pas qu'il 
ait encouru jusqu'ici le reproche inoui Aq disparition 
scandaleuse. II serait absurde de penser que Mon- 
sieur le premier president ait pr6tenda designer les 
causes memes qui ont entraine ce depart inattendu. 
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Pourquoi Monsieur le premier pr6sident aurait-il cher- 
ch6 k en p6n6trer le mystfere ? Pourquoi, au milieu des 
conjectures et des obscurit6s, se serait-il d6cid6 a me 
preter des motifs scandaleux ? 

II faut 6galement r6duire k sa juste valeur cette im- 
putation de la brouette des Courriers, dans laquelle 
j'ai, selon Monsieur le premier Pr6sident, parcouru la 
plus grande partie de la province. Je serais plus cou- 
pable, Messieurs, si je pouvais Tetre; cette brouette 
k laquelle je m'6tais attach6 m'a conduit jusqu'a Lion. 
Mais je ne pense pas qu'on se soit encore imagin6 de 
restraindre la libert6 d'un voiageur sur le choix de sa 
voiture. D'ailleurs il me serait facile de citer des per- 
sonnes d'un tr^s haut rang que le plaisir ou la n6ces- 
sit6 de rester inconnus, ont fait asseoir dans celle des 
courriers. Ainsi la brouette a 6t6e annoblie. Le soin 
que j'aipris de ne point me faire connaitre a achev6 
d'allier les int6rets particuliers k la dignit6 de mon 

6tat. 

Que reste-t-il de cette d6nonce si fastueuse?Ilest 
6vident que toute sa force r6side dans ces seuls mots: 
insensibility dishonor ante, Ce n'est point ici le mo- 
ment d'examiner s'il existe parmi les etres anim6s cet 
homme insensible que suppose Monsieur le premier 
pr6sident; s'il n'est pas plutot vrai qu'un affront en- 
traine toujours une vengeance et que la fureur et Ta- 
mour-propre outrag6 tiennent lieu k une dme vile de 
sensibilit6 et d'honneur. 

Vous m'av6s pr6venu. Messieurs, vous av6s pes6 
ces seuls mots auxquels je m'arrete. N'etes vous pas 
encore 6tonn6s qu'on ait pu les prof6rer devant vous ? 
Qu'on n'ait pas trembl6 deles graver sur vosregistres; 
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lorsque vous av^s une fois r6fl6chi que la seule accu- 
sation grave, la seule digne d'un chdtiment s6v^re et 
capable de me d6shonorer tout entier est une asser- 
tion t6m6raire qu'il est absolument impossible de jus- 
tifler, qui peut etre regard6e comme attentat k la 
puissance de Dieu meme. 

Quand il serait vrai que des hommes se fussent 
oubli6s jusqu*^ me faire des affronts ; quand on se 
flatterait d'en arracher quelques preuves; quand on 
pourrait soupgonner de les avoir bassement endures, 
celui qu'une insensibilite r6cente doit mettre au dessus 
des soupgons;, — Concev^s vous, Messieurs, qu'on 
puisse r6ussir jamais k me convaincre de cette d6sho- 
norante insensibility? C'est dans les imp6n6trables 
replis d'une conscience toujours muette que reposent 
les crimes de la pens6e. L'oeil de Thomme ne peut 
sender cet abime. Ensuite les vertus sent quelquefois 
si voisines du vice, la prudence parait etre si pr^s de 
rinsensibilit6, qu'il faut etre bien timide sur la deci- 
sion. Je dois ajouter encore que celui qui a le bon- 
heur de s'estimer lui-meme, ne croit pas ais6ment aux 
injures ni aux affronts. A la hauteur oil il s'616ve il est 
rare qu'une offense parvienne jusqu'st lui. Ainsi Fob- 
servateur qui se prom^ne ne se doute pas qu'il vienne 
d'6craser Tinsecte malfesant qui rampait pour le 
mordre. 

Cette d6nonce est une preuve qu'une passion forte 
6clate souvent centre son propre int6ret. Partout on 
remarque des vestiges de haine et les ressorts de la 
pers6cution. La dignity de la Compagnie, ses protes- 
tations de devoir indispensables, ne sent que des dou* 
leurs sp6cieuses, il parait toujours que Monsieur le 

19 
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premier pr6sident abrigu6, pour ainsi dire, la quality 
d'accusateur, et s'est fait jusqu'^ une gloire du titre 
de mon ennemi personnel. 

Je me renferme dans I'enceinte du tribunal. Je n'ai 
garde, Messieurs, de chercher plus loin au sein d'un 
tombeau h6r6ditaire des nouveaux moiens d'exclusion 
contre Monsieur le premier pr6sident. Je remets a sa 
conscience de le juger lui-m§me sur tous les propos 
qu'il a pu se permettre, soit dans les compagnies, soit 
dans les confidences de Tamiti^. 

J'ose done esp6rer que la r6union des faits que je 
viens d'avoir Tbonneur de remettre sous les yeux de 
la Cour ; que les d6marches de Monsieur le premier 
pr6sident, les termes dont il a toujours us6, enfln Texa- 
men de sa dfenonce* vous d6termineront, Messieurs, k 
ordonner Texclusion pr6alable de Monsieur le premier 
pi*6sident. 

Apr^s que Monsieur le pr6sident d'Aloo a eu achev6 
sa lecture etremis son dire entre les mains de Monsieur 
le doien qui Ta paraph6 avec Monsieur le premier 
president, il a 6t6 d61ib6r6 k la demande de Monsieur 
le pr6sident d'Alco, que son dire seraittranscrit comme 
ci-dessus. 

Sur quoi la Cour, les chambres et semestres assem- 
bl6s, a arrets que le dire de Monsieur le president 
d'Alco contenant sa justification sur la d6nonce faite 
par Monsieur le premier president, et en meme tems 
des moiens de recusation personnels contre lui sera 
communique k Monsieur le premier president pour 
declarer au premier juillet prochain, si les moiens de 
recusation sont veritables ou non, conformement k 
Tarticle 24 du titre 24 des recusations des juges de 
rOrdonnance de 1667. 
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DU PREMIER JUILLET 1773. 

Cejourd'hui les Chambres et semestres assembles 
apr^s que Monsieur le doien a eu proc6d6 k la piquure 
en forme ordinaire. 

Monsieur le premier pr6sident a commenc6 par se 
plaindre des injures atroces contenues dans le dire 
port6 au dernier semestre par M. le president d'Alco. 
Ce que led. S' pr6sident d'Alco aiant entendu, il a dit 
que la Cour aiant renvois par son arrSt6 du 19 juin 
dernier k ce jourd'hui pour dire droit k la r6cusation 
par lui propos6e centre le premier president ; et qu'^ 
cet efltet elle ordonne que son dire contenant ses 
moiens de r6cusation serait communiqu6 audit S' pre- 
mier pr6sident, pour d6clarer si les faits y contenus 
sont v6ritables ou non, suivant Tordonnance ; mais 
que depuis certains faits contenant des nouveaux 
moiens de recusation 6tant venus k sa connaissance, 
il demande d'etre entendu pour les additionner a ceux 
qu'il a d6j^ proposes afln que Monsieur le premier pre- 
sident soit en 6tat d'y r6pondre en m^me temps qa'k 
ceux qui lui ont 6t6 d6jA communiques et qu'il se retire 
pour que la Cour puisse y d61ib6rer. 

Monsieur le premier president a dit qu'il est etonn6 
que Monsieur le president d'Alco fasse une pareille 
demande k la Compagnie, qu'il est seul en droit de 
parler le premier dans Tassembiee des chambres et 
semestres, et qu'il demande que cette proposition soit 
rejettee et qu'il soit ordonne qu'il sera entendu le pre- 
mier ; et aiant vouiu rester en place malgr6 les repre- 
sentations de Messieurs qui Tinvitaient k se retirer 
pour laisser k la Compagnie la liberte de d61ib6rer. 
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La Cour a arret6 que Monsieur le pr6sident d'Alco 
sera entendu le premier dans les nouveaux moiens de 
r6cusation qu'il pr6tend additionner k ceux qu'il a d6j4 
propos6. 

Alors Monsieur le premier pr6sident dit qu'il ne 
souffrirait jamais que M. le pr6sident d'Alco fut en- 
tendu en sa pr6sence ; que son pr6c6dent dire conte- 
. nant des choses d6sagr6ables, injurieuses et insultan- 
tes contre lui, il ne voulait point etre expos6 k en 
entendre de pareilles, qu'il s'opposait k ce que ce 
nouveau dire fut entendu et qu'il persistait k de- 
mander de parler le premier. 

La Cour d61iberant sur Topposition de Monsieur le 
premier president, un des Messieurs a dit que Tesprit 
de paix qui animait tons les membres de la Compagnie 
devait les porter a tenter les voies de conciliation 
entre Monsieur le premier pr6sident et Monsieur le 
pr6sident d'Alco ; qu'il ne serait peu Stre pas impossi- 
ble d'en trouver ; que quoique la chose fut faite difficile, 
il ne fallait pas que la Compagnie eut k se reprocher 
de les avoir n6glig6es ; et qu'en cons6quence il priait 
Monsieur le premier pr6sident de se retirer. Lequel 
s'6tant alors retir6, Monsieur lepr6sident de S* Martial 
et Monsieur Bosc conseiller se charg^rent d'aller 
parler k Monsieur le premier pr6sident et k Mon- 
sieur le president d'Alco pour tacher de les concilier. 
A quoi n'aiant pu r6ussir apr^s y avoir employ6 un 
tems consid6rable, il se sont retir6s dans la cham- 
bre et ont dit que tous leurs efforts avaient 6t6 vains 
et inutiles ; que Monsieur le premier pr6sident voulait 
trop exiger et que Monsieur le pr6sident d'Alco n'a- 
vait voulu entendre k aucun moien d'accommodement ; 
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qu'aiant 6t6 d6f6r6 k la Cour par Monsieur le premier 
pr6sident, il demandait d'etre jug6 ; qu'il serait puui 
s'il 6tait coupable ; mais que s'il 6tait innocent, il es- 
p6rait que la Cour lui rendrait justice. 

Pendant que la Cour 6tait occup6e k d61ib6rer sur 
le rapport de Messieurs le pr6sident S* Martial et 
Bosc, conseiller, Monsieur le premier pr6sident est 
entr6 dans la Chambre sans qu'il ait 6t6 appel6 en 
disant qu'il 6tait surpris qu'on le fit attendre si long- 
temps, qu*il n'6tait pas fait pour cela ni pour etre mis 
au niveau de Monsieur le president d'Alco. Si\r quoi 
Monsieur le pr6sident Belle val, ancien de Messieurs 
les pr6sidents, aiant repr6sent6 k Monsieur le premier 
president que la Cour 6tant occup6e k d61ib6rer sur 
une affaire le concernant, il 6tait 'oblig6 tout comme 
un autre officier d'attendre que la Coun eut achev6 
de d6lib6rer et qu'elle Teut fait appeler pour lui faire 
part du d61ib6re. 

Puisque vous le pren6s sur ce ton a dit pour lors 
Monsieur le premier president, je vous d6clare que je 
me retire, que je sors du palais pour n'y plus rentrer 
que par les ordres duroi, et que je proteste centre 
tout ce qui pourra etre fait, et en quittant brusque- 
ment sa place, il a jett6 sur le bureau un papier, en 
disant qu'il allait en d6poser un pareil devers le 
greffe. 

La Cour surprise du proc6d6 de Monsieur le pre- 
mier pr6sident a d6lib6r6 de lui envoier le greffier 
pour lui dire qu'elle 6tait s6ante et assembl6e k Teffet 
de d61ib6rer sur Taflfaire dont le jugement avait 6t6 
renvoy6 au semestre de ce jourd'hui, et qu'elle le 
priait de s'y rendre. Au lieu de d6f6rer k cette invi- 
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tation, Monsieur le premier pr6sident a r^pondu au 
greffl«r de la Cour que la s6ance aiant dur6 depuis 
neuf heures du matin jusqu'A une heure et demi apr^s 
midi, il s'en est trouv6 incommode et qu'il ne peut se 
rendre au palais ; que d'ailleurs aiant rendu compte 
au roi et au chef de la justice de tout ce qui a 6t6 
fait dans TaflFaire de Monsieur le pr6sident d'Alco ; 
attendant les ordres de S. M. et aiant requis la Com- 
pagnie de les attendre par son dire, sign6 par lui k 
chaque page, remis en pr6sence de la Compagnie 
entre les mains de Monsieur le doien, dont il a de- 
mand6 Tenregistrement dans les registres des delibe- 
rations, et dont il a fait aussi le d6p6t au greflFe de la 
Cour en sortant de la s6ance ; il ne peut rien faire 
qui puisse pr6venir les ordres de roi ; r6iterant ses 
protestations au cas qu'il fut passe outre, et qu'il fut 
attent6 en aucune mani^re aux droits et prerogatives 
de sa charge. 

La Cour consid6rant la r6ponse de Monsieur le pre- 
mier president comme une esp^ce de declinatoire a 
arret6 que les gens du roi seraient mand6s venir 
dans rinstant. Lesquels 6tant entres il leur a 6t6 fait 
part de la r6ponse faite au greffler par Monsieur le 
premier president, et le procureur de roi aiant 6t6 
entendu, la Cour a arrete et d61ib6r6 que, sans s'ar- 
reter aux protestations de Monsieur le premier presi- 
dent il sera proc6d6 au jugement de Taifaire dont 
s'agit et que Monsieur le president d'Alco sera entendu 
conformementau precedent arrete ; etjen consequence 
la Cour aiant fait rentrer Monsieur le president d'Alco 
il a dit : 

Messieurs, — le dire que j'ai eu Thonneur deportel* 
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^la Cour avait pour objet lar6cusation de Monsieur le 
premier pr6sideiit. C'est une premiere d6fense qui doit 
pr6c6der et comme applanir ma justification. 

Pour 6tablir 6videmment que Monsieur Je premier 
pr6sident ne peut etre mou juge, il fallait ^carter le 
voile dont il s'6tait couvert, il fallait en retragamt ses 
d-marches et ses propos dans, les diff6rends Siemes- 
tres, prouver qu'il est mon ennemi personnel et ma 
partie declar6e, il fallait en appr6ciant sa d6n<xace, 
montrer qu'elle est le fruit de sa hame et Touvrage 
de la pers6cution. Ainsi je me suis fait une loi de 
n'emploier que des moiens dont la preuye est en vous 
m^mes, Messieurs, et dans vos registres. 

C'est sur ce principe et avec une 6gale conflance 
que je puise aujourd'hui des nouveaux moiens de r6- 
cusation dans le souvenir r6cent du dernier semestre. 
Vous n'av6s pu vous dissimuler, Messieurs, .qu'on y 
cherchait k amasser des nuages entre Taccusation et 
le droit de defense. Vous sav6s quelles autorit6s ont 
6t6 fastueusement pr6sent6es pour surprendre votre 
religion, ou pour effraier mon innocence. Tant d'appa- 
reil et d'inqui6tude d6c61ent par Timpuissance meme un 
esprit irr6conciliable.qui s'est attach^ k me persecuter 
et k me nuire. 

Lorsqu'apr^s des difficult6s sans nombre vainement 
6lev6es, Monsieur le premier president s'est jett6 sur 
une derni^re ressource ; lorsqu'ila mis en delibera- 
tion si je devais etre entendu avant le premier juillet ; 
quel etait son dessein, Messieurs, quel 6tait son int6- 
ret, quelle 6tait son excuse ? La defense est de droit 
naturel. Les institutions civiles ont respecte ce droit 
sacr6 et inviolable. Est-ce done un principe, d'6quit6 
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ou le plaisir d'une &me sensible de tenir un accus6 
malheureux sous Tanatb^me d'une imputation fl6tris- 
sante ? 

Des moiens plus puissants encore naissent en foule 
du nouveau dire de Monsieur le premier pr6sident que 
je vais remettre sous les yeux de la Cour. 

Monsieur le premier* pr6sident a dit ensuite que le 
dire de Monsieur le president d'Alco contient des 
choses insultantes et hazardies et qu'il en demande 
la communication. 

Je ne crains pas qu'on puisse m'accuser avec raison 
d'etre sorti des bornes que me prescrivait le devoir. 
Quand tout semblait permis k un jeune homme imp6- 
tueux et bless6 dans son honneur, j'ai su reconnaitre 
des loix et me soumettre k la mod6ration. Mais j'ai 
cru que je ne devais pas s6parer du respect qui est 
du k Monsieur le premier pr6sident celui que je me 
dois k moi-meme. J'ai senti qu'une defense moUe et 
timide ne convenait ni au genre de la d6nonce ni k la 
dignity de ma place . 

Que penser6s vous done, Messieurs, des dispositions 
secrettes d'un coeur si facile k s'enflammer ? Que ne 
doit-on pas craindre d'un amour propre si d61icat ou 
si ombrageux ? un homme qui s'est cru outrage se 
tourne ais6ment et presque sans r6flexion k Tattrait 
d'une vengeance tacite. Monsieur le premier pr6sident 
doit se m6flerde r6tat de son coeur accoutum6 a faire 
6clater sa sensibility, il doit en redouter les eflfets. 

L'article 30 du titre des r6cusations des juges de 
rOrdonnance de 1667 permet au jige r6cus6 de de- 
mander r6paration; auquel cas nianmoins il ne 
pourra demeurer juge . 
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Nous ne sommes point dans les termes de cet arti- 
cle ; mais nous pouvons en r6clamer Tesprit contre 
Monsieur le premier president. Tous les commenta- 
teurs s'accordent k penser que le 16gislateur a du 
d6pouiller du titre de juge le magistrat offens6 qui 
poursuit rinjure, parce que cette d-marche annonce 
un ressentiment dangereux. 

Monsieur le premier pr6sident n'a point renferm6 
cos sentiments ; ils se sont repandus au dehors. A 
peine il a entendu la lecture de Tacte de sa r6cusa- 
tion, d6jail pr6tend avoir 6t6 insult6. il le d6clare, il 
le consigne dans les registres, enfln il demande la 
communication de Tacte qui vient de Tirriter. 

La demande de Monsieur le premier pr6sident parait 
une suite de Timpression subite dont il a 6t6 frapp6. 
peut etre il se pr6pare aujourd'hui k vous repr6sen- 
ter, Messieurs, toutes les lois du respect enfreintes, 
les droits de sa place attaqu6s, sa dignit6 outrag6e et 
a poursuivre la reparation des choses insultantes que 
mon dire est faussement accuse de contenir. 

Monsieur le premier president a-t-il demand6 que 
ce dire lui fut communique seulement pour faire sa 
declaration sur les faits suivant Varticle 24 du 
titre 24 de Vordonnance de 1667 ? Son dire s'616ve 
d'abord contre cette heureuse supposition ; il n'y res- 
pire que le ressentiment ; il ne s'y montre occup6 que 
des insultes qull pretend avoir re<?u. Le premier mou- 
vement remue tous les ressorts ; il entraine toutes les 
puissances de son fime, il parait ensuite que Monsieur 
le premier president n'a pas eu la plus leg&re idee de 
la declaration sur les faits, puisqu'apr^s avoir de- 
mande que ce dire pretendu insultant fut communique, 
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il a r6p6t6 avec conflance qu'il ne devait pas etre 
r6cus6. 

Enlin quand Monrieur le premier president aurait 
eu en vue la communication 6nonc6e dans Tarticle 24, 
il aurait encore port6 ses regards trop loin. Le juge 
r6cus6 doit se tenir dans un 6tat purement passif. Le 
droit de juger les hommes est si p6rilleux et si terrible 
qu'il faut craindre de se montrer trop impatient d en 
jouir, ou si 6trangement jaloux de le conserver. il est 
juste que Tacte de recusation soit communiqu6 4 celui 
qui en est Tobjet, mais il sort de cette indifference, de 
cette apathique tranquillit6 qui lui convient, il se rend 
partie en formant une demande. Son impatience tra- 
hit un int6ret personnel k attaquer Tacte dont il requiert 
si avidement la communication. 

II est done vrai que la pr6sence de Monsieur le pre- 
mier president au dernier semestre m'a fourni des 
armes centre lui. On dirait que par une force int6- 
rieure et dont il n'est pas maitre, il se repousse lui 
meme de ce tribunal redoutable sur lequel il s'obstine 
k rester assis. C*est cet esprit inconcevable qui Tani- 
mait encore ; lorsqu'au milieu des chambres et semes- 
tres assembles il se vanle comme d'un titre d'impar- 
tialite, de m'avoir dit qu'il n'6tait ni mon conseil, ni 
mon parent, ni mon ami. Qu'etes vous done, oserai-je 
lui dire ? Car on ne peat pas vous soupgonner d'indif- 
f6rence, pourquoi cri6s vous que vous n'etes pas mon 
ami? Vous en faites done un sujetde gloire, vous etes 
done mon ennemi personnel. 

Rappellerai-je ici ces 6tranges paroles qui lui 6cliap- 
pferent encore k cette assembl6e de la Cour ou furent 
entendues les conclusions d'un magistrat eloquent et 
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sensible sur la d6nonce faite le 3 du mois d'avril. Mes- 
sieurs les gens du roi s'6tant retires, Monsieur le pre- 
mier president dit alors et a peu pr^s en ces termes : 
quHl scavait Men que le roi parlait par ses jn^ocu- 
reurs giniraux, mats quHl ne scavait pas que feusse 
le mSme privildge. Monsieur le premier pr6sident se 
ressouvient d'avoir dit dans un des semestres pr^c6- 
dents a Monsieur le pr6sident Belle val qui venait de 
r6clamer contre ma suspension : Cest voire amiti^ 
pour M. Crosscut qui vous a fait ouvrir cet aois. Ces 
paroles, quoique plus discr^tement prononc6es, furent 
saisies par plusieurs magistrals qui en out conserve le 
souvenir. 

Je me persuade ais6ment, Messieurs, que je n'ai 
point 6puis6 tons les faits que ce tribunal doit connal- 
tre. il en est sans doute quin'aiant point franchi cette 
enceinte reposent grav6s dans vos consciences. Ce 
sont des t6moins irr6prochables que votre justice ne 
pent me refuser et dont je requiers la deposition. 

Enfln pour frapper un dernier coup, pour' mettre le 
sceau k cette recusation memorable je supplie la Cour 
d'exiger de Monsieur le premier president une decla- 
ration precise sur les faits pass6s hors du Tribunal ; 
sur tous les propos et les d6nonciations particuli^res 
que Monsieur le premier president n'a cess6 de mul- 
tiplier et de repandre dans cette ville et que la voix 
publique ne cesse de d6f6rer tous les jours encore a 
ma sensibility. 

Monsieur le president d'Alco aiant cess6 de parler 
s'est lev6 de sa place, a remis son dire k Monsieur le 
doien, a supplie la Cour d'ordonner qu'il sera transcrit 
dans ses registres, et s'est retire. 
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La Cour d61ib6rant sur la demande de Monsieur le 
president d'Alco a arret6 que son dire serait transcrit 
dans ses registres. il a 6t6 ensuite fait lecture du 
papier jett6 sur le bureau dont la teneur suit : 

Monsieur le premier president dit que Monsieur le 
pr6sident d'Alco lui prete des intentions bien 61oign6es 
de sa fagon de penser que la d6nonce qu'il a 6t6 forc6 
de faire pour remplir les devoirs de la place qu'il a 
Thonneur d'occuper, ne porte que sur des faits publics 
et connus de nombre des offlciers de la Compagnie, 
parmi lesquels est monsieur Pas de Beaulieu, conseil- 
ler en la Cour pr6sent k une des insultes faites a Mon- 
sieur d'Alco ; que pour la mettre en meme de s'eclaircir 
. et de suivre sur cela ce que sa prudence luiinspirerait. 
Que ce fut sur cette connaissance propre k la plupart 
des offlciers de la Compagnie et sur cette notori6t6 
toute publique, que S9. Compagnie d61ib6ra le 17 mars 
dernier Tinterdiction de M. d'Alco ; en cachant par 
m6nagement pour lui le vrai motif sous celui de sa 
sortie de la province sans cong6 dans la brouette du 
courrier. Que Texistence du dire de Monsieur le pre- 
mier president dans les registres sous la date du 27 
mars est la preuve de la droiture de ses intentions et 
de ses m6nagements pour Monsieur d'Alco par la 
reticence qu'on y pent remarquer des injures que 
Monsieur le pr6sident d'Alco a regues selon le public. 
Qu'il a cru que cette 16g6re peine pouvait calmer 
les personnes qui ont pens6 avoir lieu de se plaindre 
et d*6touffer dans leur naissance des affaires que 
Monsieur d'Alco parait par son dire avoir appr6hend6. 
Que tout eut 6te tranquille, si quelques jours apr^s, 
un officier sans int6ret, sans mandat et sans attendre 



APPENDICE Sol 

que Monsieur d'Alco en r6clamat, ne se fut plaint pour 
lui de la pr6tendue rigueur de la peine et n'eut voulu 
d6truire tout ce que la Compagnie avaitfait sept jours 
auparavant, sous le pr6texte que le cas 6nonc6 ne 
m6ritait pas cette peine ; et en fesant oublier le motif 
cach6 qui avait d6termin6 la Compagnie k I'interdic- 
tion. que ce fut pour 6viterce renversement subit que 
Monsieur le premier president exigea qu'on couchat 
son dire, pour servir de preuve authentique qu'il avait 
fait son devoir. Que c'est k cet acte seul qu'il a born6 
ses vues et ses d-marches. Qu*au surplus il n'y a rien 
eu de personnel entre Monsieur d'Alco et lui ; qu'il 
n'y a ni la haine ni rinimiti6 qu'on suppose ; qu*il d6- 
sire que Monsieur d'Alco se justifle ; et que s'il pent 
y parvenir, il sera le premier k lui rendre justice. 
Qu'il n^a jamais dit que Monsieur d*Alco m6ritait qu'on 
lui fit son proems par accumulation de crimes; que 
c'est sans nul doute sur des faux rapports que Mon- 
sieur d'Alco a dress6 son dire ; puisqu'6tant absent il 
n'a pu rien scavoir que par autrui. Que c'est k des 
ennemis qui se cachent que Monsieur le premier pr6- 
sident attribue toutes les fausset6s et les traits peu 
mesur6s que ce dire est rempli. Qu'il avait lieu de 
croire que Monsieur d'Alco aurait 6t6 plus empress6 
de se justifier, qu'k hazarder une r6cusation si peu 
fond6e, si ill6gale et si 61oign6e de la forme requise ; 
et que cependant le d61ib6r6 du dernier semestre a 
cru devoir suivre en proposant pour r^gle Tordon- 
nancede 1667. 

Que comptable envers le roi et envers le chef de la 
justice de ses d6marches et de ses motifs, il a eu 
Thonneur de les exposer avec sinc6rit6 k S* M. et 
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d'envoier k M. le chancelier des extraits en forme de 
toutes les pieces. Qu'il attend les ordres du roi avec 
soumission ; priant et requ6rant la Compagnie de vou- 
loir aussi les attendre, protestant de tout ce qu'ilpeut 
protester de droit au cas qu'il fut pass6 outre ; d6cla- 
rant qull se retire pour etre d61ib6r6 sur la requisi- 
tion dont il demahde acte, sa transcription sur les 
registres de la Compagnie etune expedition en forme ; 
ainsi que tout ce qui sera d61ib6r6 pour continuer d'en 
rendre compte au roi et k Monsieur le chancelier. 

Lecture faite du dire de Monsieur le premier presi- 
dent, la Cour a arrSte qu'il sera transcrit dans les 
r6gistre de ses deliberations; que le dire de Monsieur le 
president d'Alco contenant addition aux moiens de re- 
cusation qu'il avait precedemment fourni sera commu- 
nique par le greffler de la Cour k Monsieur le premier 
president pour declarer verbalement ou par 6crit 
dans la seance du samedi 3 du present mois, jour 
auquel la continuation du present semestre a ete ren- 
voiee ; si les faits enonces dans le nouveau dire de 
Monsieur le president d'Alco sont veritables ou non ; 
etau surplus qull sera deiivre k Monsieur le premier 
president un extrait en forme du present proems verbal 
contenant les dires, arretes et generalement tout ce 
qui s'est passe dans la presente seance. 

Du 3 JUILLBT 1773. 

La Cour les chambres et semestres assembles, 
Monsieur le president de Belleval a dit que la Cour 
avait renvoie k cejourd'hui la continuation des delibe- 
rations qu'il y avait lieu de prendre sur TaflFaire entre 
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Monsieur le premier pr6sid6nt et Monsieur le presi- 
dent d'Alco. 

Monsieur Farjeon doien a propos6 de faire lecture 
4 la Cour du proc^s-verbal de la stance tenue le pre- 
mier du mois. Laquelle lecture aiant 6t6 faite quel- 
ques uns de messieurs les offlciers ont observ6 que 
le r6cit fait par Monsieur le pr6sident de S*-Martial 
et Monsieur Bose conseiller n'6tait pas pas tout a fait 
exact. Sur quoi Monsieur le president de S*-Martial 
aiant 6t6 pri6 de renouveller ce qu'il avait dit a la 
Compagnie k ce sujet, led. S' president de S*-Martial 
a dit qu'effectivement un fait n'avait pas 6t6 rapporte 
asses exactement et qu'il convenait de le corriger de 
la m^.niere suivante; et qu'au lieu de dire que Monsieur 
le premier president voulait trop exiger, il etait vrai 
que Monsieur le premier president avait consenti k 
divers temp6ramens, mais que Monsieur le president 
d'Alco leur avait declare ne pouvoir en accepter aucun. 

Ce fait, Monsieur le doien a propose de mander 
venir le greffler de la Cour pour scavoir de lui s'il 
avait execute ses ordres, en donnant communication 
k Monsieur le premier president de rentier proems 
verbal de la seance tenue le premier de ce mois. 
Le greffler etantentre a certifie avoir remis A Monsieur 
le premier president un extrait en forme dud. proems 
verbal, et que led. S' premier president avait donn6 
sa reponse qu'il remettait k Monsieur le doien, de 
laquelle reponse la teneur suit : 
' Monsieur le premier president a repondu que le roi 
et Monsieur le chancelier etant nantis de la connais- 
sance de cette affaire, la Compagnie doit attendre les 
ordres du roi. Qu'il n'entend acquiescer en rien au con* 
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tenu du d61ib6r6 qui vient de lui etre communique et 
qu'il se r6serve de se pourvoir par devers S. M. contre 
tout ce qui a 6t6 et sera fait au prejudice des droits 
et prerogatives de sa charge. A Montpellier le 2 juil- 
let 1773 k deux heures trois quarts apr^s diner, Dev6s 
greffiersigne. 

Sur quoi la Cour a d61ib6r6 qu'il n'y avait lieu de 
s'arreter aux protestations contenues dans cette r6- 
ponse, attendu qu'elles sont les memes que celles sur 
lesquelles la Cour a d6j^ d61ib6r6 dans la pr6c6dente 
s6ance. 

Apr^s quoi Messieurs les gens du roi aiant 6t6 
mand6s venir pour etre entendus sur la recusation ; 
iceux 6tant entr6s Monsieur le procureur g6n6ral por- 
tant la parole a dit : 

Messieurs, — r La Cour attend sans doute de nous que 
nous prenions des conclusions sur les moiens de recu- 
sation proposes par Monsieur le president d'Alco 
contre Monsieur le premier president, et c'est dans 
cette vue qu'avant de prononcer sur Tadmission ou 
le I'ejet de ces moiens, elle a ordonne que leurs dires 
respectifs nous seraient communiques. 

Nous avons examine le titre 24 de Tordonnance de 
1667 ; et cet examen nous a fait naitre des doutes sur 
la necessite et meme sur la regularite de cette com- 
munication. 

Dans les 30 articles dont il est compose, il n'en 
est aucun qui exige que lors des jugemens a rendre 
sur les recusations des juges, le minist^re public soit 
entendu. Nous avons ete frappes du silence de la loi, 
surtout dans un titre oii elle parait avoir epuise toutes 
les precautions de la sagesse et tous les details de la 
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pr6voiance. Mais nous en avons cherch6 et trouv6 les 
motifs dans le proc^s-verbal des conf6rences oH son 
esprit respire encore tout entier. 

On voit que le 16gislateur s'est principalement pro- 
pose en fixant les regies de la proc6dure qui devait 
etre observ6e dans une mati^re si d61icate, d'6viter 
les longueurs et de m6nager la dighit6 du juge. 

L'ancien usage permettait k la partie r6cusante de 
prouver par une enquete sommaire les faits all6gu6s 
et de faire proc6der sans etre oblig6 de faire assignor 
la partie contraire qui n'avait pas le droit de repro- 
cher les t6moins. 

Monsieur pussort en relevant les inconv6nients de 
cet usage, observa qu'il ferait d^pendre la recusation 
des meilleurs juges de deux faux Umoins qui se pro- 
duiraient avec d^autant plu^ d'assurance que d'un 
c6U Us itaient a Vabri des reprocheSj et que de Vau^ 
tre on ne comuniquait pas mSme leurs noms, ni leurs 
depositions aux procureurs giniraux pour, ^en qua^ 
lite de parties publiqueSy soutenir rintirit des juges. 

m 

Effrai6 du danger de laisser aux parties une libert6 
si pr6judiciable k la justice, il perseverait k vouloir in- 
s6rer dans la nouvelle ordonnance deux articles qui 
devaient rendre k Tavenir les enquetes contradictoires 
en autorisant les reproches que la partie adverse assi- 
gn6e pourrait fournir. 

Monsieur le premier president de Lamoignon s'61eva 
avec force contre cette innovation comme contraire a 
la sag esse de toutes les juridictions du roiaume. il 
pritendit que les matures de recusation se jugeaient 
sans instritction ; que veritablement dans Vusage qui 
s'observaity la partie qui ferait la preuve avait de 

20 
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grands avq/ntages par le peu de contradiction qu'on 
trouvait dans la procMure ; mais que d^vn autre 
c6t6 le caractdre dujuge itait en soid'une si grande 
avctoriti qu'il pouvait tout balancer, 

II conclud qu'd cet Sgard il pouvait dire non seule- 
ment quHl serait mieux, mais qu^U y aurait nicessiti 
de demeurer d Vancien usage suivant lequel la re- 
cusation se traitait comme un fait de la discipline 
intSrieure des compagnies qui se devait r&gler 
entre les juges sans la participation des parties, des 
gens du roij ni de qui que ce soit. 

Le sentiment de Monsieur de Lamoignon pr6valut. 
On supprima les deux articles qui assujettissaient les 
enquetes sommaires auz formalit6s des autres enque- 
tes ; et Tancien usage qui respectait le caract^re du 
juge r6cus6 au point de ne soumettre sa d6claration 
qu'^ Texamen et au jugement du tribunal fut con- 
firm6. 

Cet usage parait avoir 6t6 adopt6 et suivi dans 
toutes les Cours du roiaume. Nous nous bornons k 
mettre sous vos yeux la jurisprudence du parlemeat 
de Toulouse attest6e par M^ rodier dans son com- 
mentaire sur Tordonnance de 1667. 

li demande : Comment les recusations sont elles 
communiquees etjugies ? Cela se fait, r6pond-il, trds 
sommairement . Le juge ou le plus ancien praticien a 
qui on a remis la requite la communique de la Tnain 
d la main dans la chambre du conseil au juge ricusS 
qui est tenu de mettre sa riponse au ba^ ou de la 
donner de vive voioc, contenant declaration si les faits 
sont viritables ou non, Cela fait, on procMe au juge- 
ment de la recusation sans rien cowmuniquer a la 
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partie contraire, ni au ptocureur du roi ou du sei- 
gneur ; parce que Vordonnance a'estimi que les ricu- 
mtions ne devaient pas faire un nouveau procts 
entre las parties, mais q'v^il fallait les regarder un 
fait de discipline entre les judges qui doit 6tre rigU 
par eux seuls. 

Vous voi6s, Messieurs, qu'au parlement de Toulouse 
la procedure en mati^re de recusation conserve le 
meme caract^re de rapidit6 de m6nagement ; que 
Tinstruction commence et se consomme dans l'int6- 
rieur du tribunal que les juges seuls sont appel6s k 
prononcer sur le sort de leur confrere et peser dans 
la balance la declaration qui ne passe pas en d'autres 
mains, ni sous d'autres yeux. Qu'on croirait sa dignit6 
bless6e par le moindre acte qui livrerait sa defense 4 
la contradiction des parties. Qu'enfin la voix meme du 
procureur g6n6ral est alors regardfee comme 6tran- 
g^re ; parce que ses fonctions quoique rapprochees du 
minist^re des juges, lui sont toujours inf6rieures en 
autorite et en dignite. 

II est vrai, Messieurs, qu'en ouvrant vos registres 
nous y avons trouv6 un arret rendu le 9 juillet 1722 
sur la recusation proposee par les Consuls de Montfrin 
centre Monsieur de Lauriol, dans lequelil est faitune 
expresse mention des conclusions des gens du roi. 
peut-etre se trouve t'elle encore dans les arrets pos- 
terieurs que nous n'avons pas verifle. 

Si la comm,unication aux gens du roi qui eut lieu 
dans ces occasion!^, etait un de ces points constans 
de jurisprudence qui ne s'etablissent qu'apr^s avoir 
subi les preuves d'une discussion prealable, nous 
n'aurions garde de lever le moindre doute sur la 
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sagesse de la d6cision. Mais comme nous ne pouvons 
la regarder que comme un de ces usages qui n'es- 
suiant dans leur naissance aucune contradiction, 
s'introduisent sans examen, se r6p6tent par habitude 
et n'empruntent que du tems seul une auctorit6 plus 
imposante que solide. Nous avons cru ne devoir pas 
laisser 6chapper cette occasion de vous d6noncer un 
usage qui vous est propre, et qui vous parait blesser 
Tesprit et les vues de la loi. Le silence qu'elle parait 
garder ne pent etre un titre en sa faveur, elle s'61^ve 
avec trop de force centre lui par la bouche des grands 
magistrats dont elle est Touvrage. 
Quand notre reclamation n'aurait d'autre objet que 

de renfermer nos fonctions dans leurs justes bornes 

* 

vous nous le pardonneri6s, Messieurs, dans cestristes 
circonstances, ou il nous est si p6nible de les remplir. 
Mais un motif superieur nousanime, il s'agit des droits 
du tribunal et des prerogatives du juge. Notre pre- 
mier devoir fut toujours de maintenir rint6grit6 des 
uns et de conserver la dignit6 de Tautre. 

Nous vous supplions done, Messieurs, d^examiner si 
la communication que vous av6s ordonn6 k notre 
6gard doit subsister ; et si, lors des jugemens k ren- 
dre sur les recusations, nous devons etre entendus. 
Votre decision donn6e avec connaissance de cause 
fera cesser tous nos doutes. Elle sera tout k la fois la 
r6gle du pr6sent et la loi de I'avenir. 

Les gens du roi apr^s avoir remis leurs conclusions 
sur le bureau et en avoir requis la transcription sur 
les registres, se sont retir6s. 

La Cour d61ib6rant sur les observations faites par 
le procureur g6n6ral a reconnu qu'il 6tait vrai que son 
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usage sur la mani^re de juger les r6cusations n'avait 
eu jusqu'A pr6sent rien de fixe, ni de certain puisque 
si d'un c6t6 Ton trouvait dans ses registres des arrets 
rendus sur des recusations pour le jugement des quel- 
les les gens du roi avaient 6t6 entendus ; il y en 
avait encore un grand nombre qui avaient 6t6 rendus 
sans Tassistance de leur minist^re. Qu'il conviendrait 
deprofiterde cette occasion, pourrendre sur ce point 
sa jurisprudence conforme avec celle de la plupart des 
tribunaux du roiaume, comme 6tant la plus conforme 
ATesprit de Tordonnance de 1667. Et en cons6quence 
elle a arret6 et d61ib6r6 qu'il n'y avait lieu k entendre 
les gens du roi sur la r6cusation propos6e par Mon- 
sieur le pr6sident d'Alco centre Monsieur le premier 
pr6sident ; et qu'^ Tavenir ils ne seraient plus enten- 
dus sur les faits et moiens de r6cusation. 

Monsieur le president Belleval a propos6 ensuite a la 
Compagnie de d61ib6rer sur les moiens de r6cusation 
proposes par Monsieur le president d'Alco centre Mon- 
sieur le premier president ; et en cons6quence il a 6t6 
arrM6 et d61ib6r6 que lesd. moiens 6taient pertinens 
et admissibles et que Monsieur le premier pr6sident 
s'abstiendrait d'assister aux d61ib6rations qu'il y aurait 
lieu de prendre sur la d6nonce par lui faite centre 
Monsieur le pr6sident d'Alco. 

Led. S' pr6sident d'Alco a ensuite 6t6 invito d'en- 
trer dans la chambre pour etre entendu. Lequel 6tant 
entr6 Monsieur le president Belleval lui a demand6 
s'il avait quelque chose k ajouter aux dires qu'il avait 
d6j4 port6s les 19 juin etl" juillet courant. Lequel d. 
S' president d'Alco a persists k demander que Monsieur 
le premier president fut tenu de prouver les faits 
contenus dans sa d6nonce, lui retir6. 
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La Oour a arrStfi que le tout serait communiqu6 aui 
gens du roi k Teflfet de donner leurs conclusions la 
sdance tenant, ainsi qulls aviseraient ; et las gens du 
roi aiant 6t6 de nouveau mand6s venir. 

Monsieur le president d'Alco a demands la permis- 
sion de rentrer dans la chambre pour etre entendu, 
avant que Messieurs les gens du roi prissent leurs 
conclusions. Lad. permission lui aiant 6t6 accord6e et 
aiant pris sa place il a dit : 

Messieurs, -r La qualit6 d'accusateur suppose les 
preuves qui 6tablissent Taccusation. Je persiste done 
k demander que Monsieur le premier president ma 
partie soit tenu de prouver tout ce qui a 6t6 avanc6 
dans la denonce faite le 3 du mois d'avril, et comme 
ma conscience me rassure et m'absout elle-meme, 
j'ose me livrer d'avance k des pr6tentions que mon 
innocence j ustifie . 

C'est un devoir pour moi de me reposer sur votre 
sagesse des r6parations qui me sent dues. Mais qui! 
me soit permis comme un dernier acte de sensibilit6 
publique de vous rappeller, Messieurs, le caract^re, le 
nombre et la notori6t6 des accusations sur lesquelles 
vous all6s prononcer. 

Une inimiti6 deplorable en a 6t6 le principe, ma 
diffamation en 6tait Tobjet. On avait con^u le dessein 
de m'enlever Thonneur, Testime des hommes, TStat 
de mes p^res. 

La haine est une esp^ce d ambition qui ne connait 
point de bornes. C'6tait trop peu de la d6nonce faite 
le 3 avril. Ce tribunal, les registres de la Cour, les 
maisons de cette ville, ont 6t6 souill6s de cet esprit 
insatiable. 



APJ?ENDICE 311 

Enfin des accusations si odieuses et t6m6raires ne 
se sont point contenues dans Tenceinte domestique 
de cette ville. Des correspondances sans nombre lea 
ont r6pandues. La province, la capitale en ont 6t6 
remplies ; le throne d'un roi juste et bienfesant a 6t6 
6tonn6 de les entendre. 

A ces conaid6rations se joignent encore la quality 
de I'accusateur, la quality de raccus6, votre int6ret, 
messieurs, de vous m ernes qui etes aujpurd'hui mes 
juges. 

L'esprit de haine et de calomnie veillent sans cesse, 
ils ne peuvent etre arr^t6s que par la terreur des 
exemples ; ils ne cessent de pers6cuter et de nuire 
que par Timpuissance d y r6ussir. 

Apr6s que Monsieur le pr6sident d'Alco a eu cess6 
de parler il a remis son dire k Monsieur le doien, en 
a demand^ la transcription sur le registre ; et s'est 
retir6. 

Les gens du roi, Monsieur le procureur g^n^ral 
portant la parole, ont dit : 

Messieurs. — Ce n'est pas aux magistrats, disait 
Monsieur le chancelier d'Aguesseau, quHl est permis 
de se cont enter des timoignages de leur conscience. 
Jaloux de leur honneur, autant que de leur vertu 
mSme, qu'ils sgachent que leur reputation n'est plus 
d eux; que la justice la regarde comme un Men qui 
lui est propre et qu^elle consacre d sa gloire. 

Voiis ne perdres pas de vue, Messieurs, cette sage 
maxime dans le jugement que vous all6s rendre.. 
Depuis que Monsieur le pr6sident d'Alco s'est assis 
parmi vous, sa reputation a cess6 d'etre k lui. Elle 
n'est plus entre ses mains qu'un d6p6t dont il vous 
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doit un compte fiddle. II ne vous est pas libre de souf- 
frir qu'il ait os6 la prostituer, ou qu'on ait tent6 de 
la tl6trir. Vous dev6s, Messieurs, le punir ou le venger. 

La d6nonce qui vous le d6f6re tire sans doute une 
grande auctorit6 de la main respectable dont elle est 
Touvrage ; mais elle n'est pas moins soumise, et rien 
ne peut la soustraire aux regards des loix et a Texa- 
men des juges. 

L'article 6 de Tordonnance de 1670 veut que les 
dinonciations soient circonstancUes . Celle-ci ne pr6- 
sente k la premiere vue qu'une d6claration vague qui 
contient moins les details d'une d6nonce que les r6- 
sultats d'un jugement qui produit au grand jour les 
qualifications et laisse les faits dans robscurit6. 

On d6signe le d6part pr6cipit6 de Monsieur le pr6- 
sident d'Alco sous les traits d'une disparition scan- 
daleuse ; et Ton se tait sur les causes qui ont excit6 
le scandale. 

On annonce des affronts multiplies et on ne s'expli- 
que point sur le nombre, la qualit6, le tems, les lieux, 
les personnes et les circonstances. 

On reproche une insensibility dishonorante ; et on 
garde un profond silence sur les signes, les indices, 
les actes qui constatent cette insensibilit6. 
' Au milieu de ces t6n6bres le vengeur public ne sait 
ou porter ses regards, ni arreter ses mains pour entre- 
voir et saisir la v6rite qui lui 6chappe. On lui offre 
vainement pour guide une notori6t6 trompeuse qui ne 
jetterait pas m6me une faible lueur sur le d61it unique 
qu'il importe surtout de prouver. II fallait pour exci- 
ter, 6clairer, diriger son action, mettre sous ses yeux 
le r6cit circonstanci6 des faits et r6server a la justice 
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de la Cour le soin de les qualifier. Le premier voeu de 
Tordonnance n'est done point rempli. 

Ne nous bornons pas k cette observation g6n6rale 
et entrons plus avant dans les deux chefs de Taccu- 
sation. 

Le depart de Monsieur le pr6sident d'Alco a 6t6 ao- 
compagnfe de deux circonstances, qui lui donnent 
pent etre le caract^re d'une disparition scandaleitse, 
il est sorti de la province sans-congd de la Compagnie 
et il en aparcouru une grande par tie dans la brouette 
du courrier. 

Mais V vos d61ib6rations qui d6fendent k tout offl- 
cier de sortir de la province sans cong6 de la Cour, 
pr6voient le cas ou ce devoir ne pent etre rempli ; et 
indiquent pour y supplier un moien dont Monsieur le 
president d'Alco a fait usage. Ce sont d'ailleurs des 
r6glemens domestiques dont Toubli ou Tinfraction ne 
pent janais etre un scandale. 

2° L'aveu qu'a fait Monsieur le pr6sident d'Alco 
d' avoir parcouru une grande partie de la province 
dans la brouette du courrier , nous parait 6galement 
au dessous de la censure et de la justification. On ne 
pent dissimuler que le choix de cette voiture ne blesse 
la moUesse et le faste des moeurs. Mais leur superbe 
d61icatesse n'a point encore attach6 de scandale k 
une pr6f6rence que des motifs de n6cessit6 peuvent 
rendre 16gitime ; que des vues d'6conomie peuvent 
rendre excusable. 

Le d6part secret et pr6cipit6 de Monsieur le pr6si- 
dent d'Alco a pu etre appel6 une disparition, mais on 
ne voit pas on ne soupgonne pas meme ce qui a pu 
rendre cette disparition scandaleuse. Ce n'est cepen- 



314 LES BONNIER 

dant que cette qualification qui accuse et rien ne la 
justifie. 

C'est s'arr^ter trop longtems k cette premiere im- 
putation d6j4 jug6e enfaveurde Monsieur lepr6sident 
d'Alco par votre d61ib6ration du trois avril dernier. 
Voions si le second chef d'accusation est appui6 sur un 
fondement plus solide. 

Monsieur le president d'Alco vous est d6f6r6, Mes- 
sieurs, comme aiant enduri notoirement avec une 
insensibility dishonorante des affronts multiplies. 

L'analise de cette partie de la d6nonce oflfire deux 
objets qu'elle a du rapprocher, mais qui ne doivent 
pas etre confondus. 

Les affronts multiplies qu'elle suppose ne sont pas 
le d61it meme, ils n'en sont que Toccasion. Le d61it 
reside uniquement et essentiellement, non dans les 
afiFronts regus mais dans les affironts endures avec 
une insensibility dishonor ante . Si les aflfronts n'ont 
pas exists, la preuve de leur existence n'entraine pas 
celle du d61it. 

La d6nonce invoque la notori6t6 sur deux objets, 
comme s'ils en 6taient 6galement susceptibles, il est 
cependant 6vident qu'on ne pent lui donner sur un sen- 
timent la meme notori6t6 que sur un fait. 

Mais, sur les faits memes, quel degr6 de conflance 
m6rite la notori6t6? Quels sont ces vains bruits de rap- 
ports et de paroles qui circulent dans les soci6t6s, 
r6glant au hazard leurs jugemens sur les petits int6- 
rMs qui les amusent ou les troubleut? Le juge sur son 
tribunal serait il as86s t6m6raire pour en faire d6pen- 
dre ses opinions et ses d6marches? Laraison lui crie- 
rait par la bouche des plus c61^bres criminalistes : 
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d6fi6s vous de cette vague renomm^e, de oette noto-r 
ri6t6 incertaine qui ne peut que vous 6garer. Craign6s 
en r6coutant de donner un si grand avantage au ca- 
lomniateur obscur dont elle peut etre Tinstrument et 
dont elle est quelquefois Touvrage. 

Famce tanquam rei fragili, fallaci, perniciosce et 
utplurirmmi transmissce ab its qui nocere cupiunt et 
qui ita desiderant de hoc famam esse, minime ere- 
dendum est, farmarius ques, 45 N° 8 et 9. 

Cette notori6t6 cependant insuffisante pour deter- 
miner un jugement, pourrait servir de base a-une in- 
formation 16gitime, si r6unissant les circonstances qui 
permettent d'y aj outer quelque foi, elle nous d6non- 
gait des affronts caract6ris6s, des voies de fait qui 
eussent frapp6 les yeux, des injures verbales qui eus- 
sent frapp6 les oreilles. Nous croions en son temoi- 
gnage sur Tesp^ce d'affront dont il est parl6 dans la 
d6claration de Monsieur le premier president du pre- 
mier de ce mois, le seul qu'il a choisi dans la foule et 
qu'il a vaguement indiqu6. elle nous dira qu'il consiste 
dans un regard c. k d. dans un signe Equivoque, dans 
une repression douteuse qui ne forme point de corps 
de d61it, qui peut avoir 6chapp6 a la curiosit6 comme 
au ressentiment dont le spectateur ne pouvait fixer la 
nature qu'en osant p6n6trer dans le coeur de celui qui 
ralanc6, et qu'il n'a pu par cons6quent appr6cier que 
par une conjecture liazard6e sur les sentimens dont 
il 6tait affects lui-meme. Vous appercev6s, Messieurs, 
les inconv6niens et les dangers d'une information 
qui serait le r6sultat, non de ce que les t6moins au- 
raient vu, mais de ce qu'ils auraient soupgonn6 ; qui 
mettrait a la place des faits des interpretations arbi- 
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traires; et qui n'oflfrirait 4 la justice que des jugemens 
suspects de la prevention ou de la haine. 

Cette information si dangereuse en elle-meme serait 
encore plus inutile dans les circonstances. Nous avons 
d6jA eu riionneur de vous Tobserver, Messieurs ; les 
pr6tendus affronts ne sont pas le d61it meme, ils n*en 
sontque Toccasion. Supposons en la r6alit6, ilreste- 
rait toujours a prouver qu'ils ont 6t6 endures avec une 
insensibility dishonor ante. 

Sur ce point essentiel la d6nonce du 3 du mois d'a- 
vril dernier et la declaration du premier de ce mois 
sont 6galement muettes. Le d6faut absolu de preuves 
devrait etre un titre d'absolution. Adore non pro- 
bante rem absolvitur, Mais allons plus avant. S'il est 
vrai que Monsieur le president d'Alco eut en eflfet 
regu des affronts, nous demandons quel acte public de 
sensibilite la Cour 6tait en droit d'en exiger? elle a 
prescrit k ses membres des regies de conduite dont 
ils ne peuvent pas s'6carter. Le chef de la Compagnie 
doit fetre averti, le magistrat ne pent sortir de sa mai- 
son sans une permission de la Cour; il lui est expres- 
s6ment d6fendu de prendre d'autres voies que celles 
de la justice, sa d6sob6issance serait punie par une 
interdiction. Voila quels sont ses devoirs, Messieurs, 
vous les av6s dict6s. Serait-il juste qu'une moderation 
dont vous lui faites une loi, put vous etre d6f6r6 
comme un signe d'une insensibility dishonor ante? 
Sll 6tait possible que cette moderation laissat dans 
quelques esprits pr6venus des soupgons et des doutes 
sur son veritable principe, ce ne serait pas du moins k 
vous d'adopter des soupgons si injustes, des doutes si 
fri voles. Vous craindriis de juger avec timdriti ce 
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que vous ne connaissis pas avec assurance et vous 
rendrUs, suivant la belle expression d'un philosophe 
du dernier si^cle, ce respect a la vMU de lui riser- 
verlejugement des choses obscures. 

Nous en avons assez dit, Messieurs, pour d6montrer 
le vice de la d6nonce, la chim^re des accusations, le 
vuide des preuves, le danger et rinutilit6 de Tinfor- 
mation. Rappel6s vous maintenant que la r6putation de 
Monsieur le pr6sident d'Alco n'est pas a lui ; que la 
Cour doit la regarder comme un bien qui lui est pro- 
pre et qu^elle consacre k sa gloire. Laisser6s vous 
subsister dans vos registres un monument qui impri- 
merait sur elle une fl6trissure injuste et ineffagable ? 
Non, Messieurs, vous en ordonner6s la suppression ; 
et cet acte d'improbation et de d6saveu que Monsieur 
le pr6sident d'Alco attend de vous et qui mettra son 
honneur pleinement k convert, acquittera votre justice 
et doit suffire k sa d61icatesse. 

Nous croions aussi devoir vous proposer, Messieurs, 
d'arreter qn'k Tavenir aucun offlcier sans exception 
ne pourra d6noncer k la Cour un de ses membres sur 
des faits tendants k fl6trir son honneur et sa r6puta- 
tion, sans avoir mis en memo tems sous ses yeux 
les preuves qui 6tablissent la justice de sad6nonce. 
Laquelle ne sera jamais transcrite sur les registres, 
s'il y a lieu, qu'apr^s le jugement d6flnitif. 

Les gens du roi s'6tant retir6s, la Cour d61ib6rant 
tant sur la d6nonce de Monsieur le premier pr6sident 
et dires respectifs tant de Monsieur le premier presi- 
dent que de Monsieur le pr6sident d'Alco que sur les 
conclusions de Monsieur le procureur du roi a arret6 : 

La Cour, faute par Monsieur le premier pr6sident 
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d'avoir justifl6 les faits contenus dans sa dSnonce. 
Lesquels faits led. S' premier pr6sident a d6clar6 dans 
son dire du 1" de ce mois n'avoir avanc6 que sur la 
simple notori6t6, a arr^t6 et d61ib6r6 que Monsieur le 
pr6sident d'Alco sera et demeurera pleinement justifl6 
des imputations k lui faites dans lad. d6nonce ; auquel 
effet que lad. d6nonce sera supprim6e et batonn6e la 
stance tenant par Monsieur le doien, comme 6tant 
hazard6e, peu r6fl6chie et sans preuves ; et qu'^ la 
marge de la page du registre qui la contient, il sera 
fait mention du present arret6. et attendu que la Cour 
ne pent se dissimuler la v6rit6 de la plupart des faits 
contenus dansle dire du S' president d'Alco et notam- 
ment que Monsieur le premier pr6sident u'ai dit en 
parlant du S'pr6sident d'Alco, dans les assemblies des 
chambres et semestres tenus les 27 mars et 3 avril der- 
niers, que c'6tait un homme vou6 a TexScration publi- 
que, Thorreur du genre humain, auquel onne pouvait 
faire le proems par accumulation de crimes ; paroles que 
le grand nombre des offlciers pr6sens aux dites 
assembl6es ontattest6 avoir entendues. A encore arrets 
et d61ib6re que dans une assembl6e des chambres et 
semestres qui sera indiqu6e k cet effet, Monsieur le 
premier president d6clarera k Monsieur le pr6sident 
d'Alcoqu'il estfach6 d'avoirfait lad.dSnonce etprof6r6 
les injures dont led. S' president d'Alco s'est plaint, et 
qull le reconnait pour homme de bien et d'honneur. 
La Cour a aussi arrets et d61ib6r6 qu'^ Tavenir au- 
cun offlcier sans exception ne pourra d6noncer aucun 
de ses membres sans avoir mis en meme tems sous 
les yeux de la Cour la preuve des faits qui 6tablissent 
la justice desad6nonce; laquellene serajamaistran- 
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scrite dansses registres, s'il y a lieu, qu'apr^s le juge- 
ment d6flnitif. 

A encore arrete que la Compagnie enverrait k 
Monsieur le chanclier un extrait en forme des diff6- 
rens proems verbaux de tout ce qui s'est pass6 dans 
ies assemblies sur Taffaire de Monsieur le premier 
president contre Monsieur le president d'Alco. 

DU 10 JUILLET 1773. 

La Cour Ies chambres et semestres assembles, 
Monsieur Farjon doien a dit que la Cour aiant arret6 
le 3 de ce mois de donner communication par son 
greffier de la s6ance dud. jour k Monsieur le premier 
pB6sident, il proposait de mander venir led. greffier 
pour s^avoir de lui s'il avait ex6cut6 Ies ordres de la 
Cour en donnant communication k Monsieur le pre- 
mier president de rentier proc^s-verbal de la s6ance 
tenue le 3 de ce mois. Le greffier 6tant entr6 a certifi6 
avoir remis k Monsieur le premier president un extrait 
en forme dud. procfes-verbal, et que led. S' premier 
pr6sident aV^t donn6 sa r6ponse sign6e par lui gref- 
fier qull remettait k Monsieur le doien ajoutant de 
plus que Monsieur le premier president demandait k 
la Cour que sa r6ponse fut transcrite dans le registre 
des d61ib6rations. Ensuite a 6t6 fait lecture de lad. 
r6ponse dont la teneur suit : 

Monsieur le premier president a dit que le d6- 
Iib6r6 de la Compagnie est nul par incomp6tence et 
par attentat a la volont6 du roi ; que juge de la con- 
duite de ses membres, elle ne le fut jamais de celle 
de son chef ; que par Ies arrets de r6glement du con- 
seil il est d6fendu aux compagnies de recevoir au?- 
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cunes plaintes, ou de s*6tablir juges sur ses actions, 
d6porteinens fonctions, droits et prerogatives de 
leurs chefs, sous pr6texte de r6glement, mercuriale 
ou autrement en quelque mani^re que ce soit ; et aux 
gens du roi de rien proposer ou requ6rir sous les 
peines y contenifes. Sauf auxd. compagnies k porter 
leurs plaintes k S. M. contre leurs premiers presi- 
dents pour y etre pourvu ainsi qu'elle verra etre k 
faire. Qu'il n a d6nonc6 Monsieur d'Alco que pour 
remplir Tobligation que les ordonnances lui imposent. 
qu'il a toujours souhait6 que sa justification d6mentit 
la notori6t6 publique qui Ta port6 k la d6nonce et la 
compagnie k le suspendre le 27 mars de ses fonc- 
tions. Que Monsieur le premier president ne reclame 
pas de ce qu'elle a juge que Monsieur d'Alco ne s'est 
pas mal comporte, mais qu'il a lieu de la qualification 
de denonce hazardee, peu reflechie* et sans preuve, 
sans qu'il ait ete requis ni ordonn6 de faire entendre 
les temoins indiques dans son dire du premier juillet. 
Que bien que dans tous ses dires et actes Monsieur 
le premier president n'ait jamais cess6 de 'declarer que 
le roi etait nanti de cette affaire et de faire les som- 
mations les plus expresses k la Compagnie d'attendre 
ses ordres, elle s'est hatee de decider deflnitivement 
au mepris de ces sommations consignees dans ses 
registres et de juger dans les memes seances les 
moiens de recusation et lefond. Que la Compagnie a 
rendu contre lui un jugement sans lui declarer qu'il 
etait partie et sans I'entendre. Qu'il sgait trop bien ce 
qu'il doit k sa place et aux formes judiciaires pour 
acquiescer k ce jugement; qu'il proteste de la nuUite 
de tout ce qui a ete fait comme I'interessant person- 



nellement, ettodSrles chef^ deseonirp^i^e^ dttroiismme, 
qu'en consequence il s'est poiaryu deTers le pol et qull 
espftre eii obtemr la justice et les rfipapationg qm M 
sont dues. Pour orisrinal Dev6s greffler sSgn6. 

Lecture fait© de lad* r^onse, la Cour a arrSt^ e* 
d61ib§p6 qu'elle serait transcrite dim'Sr les registrei^ de 
o ses deliberations et qu'extrAH m tortm en serait en- 
vois ^ Monsiem* le GbanoeUer avee tune lettrcf de la 
Compiiigme. 

Gette curieuse procedure a 6te copiee (1) sur un manuscrit 
pfovenant df6 la biBliotli^que de M. Duverti, Coriseiirer k la dour 
des GompteS) aMes et flnstQce» de MontpelHer, aujotlrd'Htti ett la 
possession de M. le baron d&« Saimt-Jti^iff, qm a bien vG^il sous 
le Qommifriilcpftfijr. 

LETTRES PATiaWES DP ROt 

CONCERNANT le DfrF^REND ENTRE M. Dfi CLARIS, PREMIER 
PRfiSllifiN'f , fix L£ PRfesiDENT d'aLCO 

(( Nous nous sommea fai/t rendre oompte de ee qui 
s'est passe parmi vous 4 Toccasion de deus denonces 
faites par le sieur Declary, premier president, les 27 
mars et 3 avril de Tannee derni^re, relativement k 
quelque Ikit concernartt U sieur president d'Alco ; les 
decisions dont elies ont etet. smivies ayant fait naltre 
entre vous des divisions qui ne pouvoieiit qa'&tre 
egalement nuisibles au bien de notre service et S. la 
dignite de la magistrature, et ce qui se trouve d cet 
egard transcrit sur le registre de vos deliberations 
pouvant eontribuer k les perpetuer en fourmsfiaat un 

(1) Nous avons respects autant que possible la ponctuation et 
Torthographe de ce manuscni. 

21 
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pr6texte k de nouvelles inculpations, Nous avons jug6 
qu'il 6tait de Notre Sagesse de les 6teindre en eflEa- 
fant tout ce qui pourroit en rappeler le souvenir. 

« A ces causes, de Tavis de Notre Conseil et de 
notre certaine science, pleine puissance et autorit6 
royale. Nous avons supprim6 et par ces pr6sentes 
sign6es de Notre main supprimons, tantles d6nbnces 
que tons discours, dires, r6quisitions, Conclusions, d6- 
lib6rations, et arret6s prononc6s et pris, et g6n6rale- 
ment tout ce qui a 6t6 fait k i'occasion d'icelles et 
inscrit sur ie registre de vos d61ib6rations, k vos 
stances des 27 mars, 3 et 21 avril, 19 juin, 1", 3 et 
7 juiliet 1773, ettout ce qui a pu s'en suivre, voulons 
que le tout soit regard6 comme nul et non avenu,«et 
qu'ii ne puissey etre donn6 aucune suite, sous quel- 
que pr6texte que ce soit; Ordonnons, en consequence, 
que les d6nonces, discours, dires, requisitions, conclu- 
sions, deliberations et arretes seront ray6s sur ledit 
registre, en marge duquel et a chacune desdites sean- 
ces sera fait mention que la dite radiation a et6 faite 
en execution des presentes. Sy nous mandons, etc. 

» Donne k Versailles le 23 avril 1774. , 

« Signi. Louis. » (1) 

Ces lettres patenies furent adressees en mdme temps k la Cour, 
k M. de Moncan, au procureur general, au president de Belleval 
et au greflier de la Gour, enjoignant k ce dernier de repr^senter 
au Gomte de Moncan les registres de la Cour servant aux ,enre- 
gistrements. 

(1) Archwes depart, de VmraulL B. L. 409. (1774 k 1784). Cour des- 
comptes, aides et finances de Montpellier, Registre de 596 fo". 



Origine des Bonnier. — Antoine Bonnier, marchand drapier, 
et Ren^e d'Audessan. Le commerce des draps et de la laine & 
Montpellier. Ses privileges sous les Guilhems et sous les Hois de 
France. — Antoine Bonnier receveur des affaires du Roi. — Bon- 
nier d'Alco et Bonnier de la Mosson Pages 1-10 

JOSEPH BONNIER. Sa naissance. Son mariage avecAnnede 
Melon. II est directeur des affaires du roi et receveur de rhdpitar 
general, puis Tr^sorier de la Bourse de Languedoc. — Le Treso- 
rier de la Bourse et les Tr6soriers de France. — Origine des Tr6- 
soriers de la Bourse. Charges et b^n^fices. — Bonnier succftde k 
Penautier. L' affaire des poisons. — Grozat. — La Chambre de 
justice. Bonnier n'est pas parmi les tax^s. Sp^culateur habile et 
financier consomm6. — Bragousse. — Soupgons port6s contre le 
Tr6sorier de Languedoc et Bouret. Fin tragique de celui-ci. — Dif- 
f6rend entre J. Bonnier et son frfere. — Le Tr6sorier de la Bourse 
personnage important. — Son h6tel du Pas-fitroit k Montpellier. 
Coup d'oeil sur cette cite au xviii® si6cle. H6tels de Pomponne et 
du Lude k Paris. — La Mosson. Les barons de la Mosson avant 
Bonnier. Un nouveau chateau remplace le vieux manoir. L'archi- 
tecte Giral et le peintre Raoux. — Tableaux de famille par Raoux. 
— G6nerosite et charity de Bonnier. — La peste de Marseille- 
Craintes k Montpellier. L'6v6que Colbert fait un pressant appel 
au Tresorier de Languedoc. Sa lettre. Le fl^au n'apparalt pas 
k Montpellier. — Les R6colets. La chapelle de Bonnier et sa 
sepulture. Mausol6e. Trait6 avec Dumont, sculpteur du Roi. — 
Bonnier meurt prematur6ment. Son testament. — Sa fortune 
passe k son fils et k sa fille. Sa f«mme Anne de Melon le suit de 
pr^s dans la tombe Pages 10-60 



324 TABLE 

BONNIER DB Lk MOSSON. Sa naissance. Son Education. —II suit 
son pdre k Paris. II n'a qae 24 ans h. la mort de ce dernier. Co- 
lonel du regiment de dragon Dauphin, il quitte F^p^e pour la 
finance. — Son fils Joseph. — La parfaite organisation de la 
Bourse laisse des loisirs k Bonnier. — Antoine Samuel associe 
a?ec survivance. Sa retraite. ^ Bonnier termine la Mosson. Le- 
franc de Pompignan. — A Toccasion de la naissance du Dauphin 
fdtes k la Mosson et k Paris. -— Mad"* Petitpas. Voyage k la Mos- 
son. L'6vdque Joachim Colbert. Visite k Narbonne. Retour k 
Paris. Fdte k la plaine de St-Denys. Mort de M"* Petitpas. — 
M. de la Mosson songe k se marier. Les presidents Portaii. Boa- 
nier epouse M"* du MoAcel de LouraiUe. — 11 se fatigue vite de 
son int^riem:'. •— Naissance d'une fille. — L'amour coi^jugal au 
zviii* si^cle. — L'abb6 Lacoste et M"* Defresne. — Folies de Bon- 
nier. — Sa mort. — Turlubku. — Portrait de M. de la Mosson. Son 
amour pour la science, les arts et les livres. Le catalogue de ses 
c61dbres collections par Gersaint. — Vrai Curieux, — Ses richesses. 

— Situation du Tr^sorier de la Bourse. — M. de la Mosson bailly 
et capitaine du bailliage de la Varenne dii Louvre. — Sa succes- 
sion. — Rdgiement de sa gestion. — Mort de Mad"* de la Mosson. 

— Madame Bonnier se remarie avec M. de Batz, marquis de Cas- 
telmore. — Destin6e de la Mosson. — Paul de Guilleminet et 
M. de Castelmore. — L^gende et souvenirs Pages 61-1^ 

La Duchbssk db CHAULN£S. La fille de Bonnier recherchee par 
les grands seigneurs. — Son mariage avec le due de Pecquigny, 
ills du mar(§chal de Ghaulnes. — Le duch^ de Chaulnes. — Por- 
trait de Madame de Pecquigny. — Le due k la Cour. — Les che- 
vau'l^ger. — Aide de camp du roi. Conduite k Prague, k Fontenoi. 
Gouverneqjr d'Amiens. — Lieutenant gSn^ral en Bretagne. — 
Ses receptions pendant la tenue des £tats ; sa femme le seconde. 

— Ses d^Qi^ies avec les fitats. — II vend sa charge au due d'Ai- 
guilhoi^. — Gouverneur d'Artois. Conilit avec Tlntendant Bois- 
landry d'Aligre. — Son amour pour la science. — Ses collections 
et sa biblioth^que k Thdtel de la rue d'finfer. — L'Academie des 
Sciences lui ouvre ses portes. — Madame de Chaulnes se fait ioi- 
tier aux sciences. — EUe est une des curieuiei de I'epoque. — 
Son ear^ctdre, son esprit, son style. — Les eaux de Forges ; elle 
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s'y iTQWf^ av^(s Madame du Deffimt. ^ L'esprii semble lui ienir 
lieu de tout. — Sa reputation. — L'abbi§ de Boismont; son 
echec et son admission k rAcad^mie, gr^ce aux intrijgues de Ma* 
dame de Ghaulnes. — Mort du due. — La duchesse voit augmen- 
ter sa grande fortune par la mort de M"* de la Mosson. — EUe 
achate la Meilleraye. — Veuve, elle Spouse M. de Giac. — Bruits h 
cette occasion. — Les nouveaux ^poux se s6parent. — Retraite de 
Giac. — Le ills de Madame de Ghaulnes. — II est passionn6 pour 
la science. — Son caractfere. — Son affaire avec Beaumarchais. — 
Son portrait. — Projet de mariage avec la fiUe de Madame de 
Pompadour, qui meurt. — II se marie avec Mademoiselle de Ghe- 
vreuse. — Son d6part, son s6jour en Egypte. — La duchesse de 
Pecquiguy, dame de la Dauphine. — Collections du due k la rue 
de Bondi. — - Sa vente. — Sa mort (1793). — La femme d Giac 
pr^c^da son fils dans la tombe. — Sa mort au Val de Grd.ce 
(1782). Son portrait par S6nac de Meilhan. ~-M. de Giac se re- 
marie , Pages 15<l-222 

Le President d'ALGO. Son nom counu k cause du guet^apens de 
Rastadt. — Homme du xvui« si^cle. — Les presidents Bonnier. — 
Le second president d'Alco se marie avec la fille 4u conseiller 
Plantier. Homme d'esprit et magistral distingu^. La Gour envoie 
un^ deputation exprimer k sa veuve toute la peine que lui cause 
la mort desonmari. — Son fils Ange Samuel lui succdde tr6s jeune. 

— Magistrature du xvm'* sifecle. — Les has blancs et les francs- 
masons. — Harangue de M. d'Alco k Tarchevfique de Narbonne. 
Ge droit de harangue enlev6 k la Gour. -- Lettre de Bonnier 
d'Alco k M. de Gastries. — Son affaire avec le premier president 
de Glaris. — - Gomment celui-ci 6tait parvenu k occuper un si haut 
rang. — Ses pretentions. — Le peu de sympathie qu'il inspire. 

— Son animosite centre le president d'Alco. — Est-elle person- 
nelle ou vise-t-elle son pftre ? — M. de Glaris saisit la premiere 
occasion pour se venger de M. d'Alco. La brouette du courrier. — 
Bruit occasionne par la querelle des deux presidents. — Mande 
devant la Gour, Bonnier se rend. — II se defend lui-mfime. — II 
demande et obtient la recusation du premier president. — Humeur 
de celui-ci. — La decision de la Gour est favorable k M. d'Alco. — 
Le premier president en appeUe au roi. -^ Gonfirmation de la 



